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La cérémonie de l'abjuration du roi fut suivie d'une députation ^ du duc de^ Nevers à Rome ,
" Clément VIII refusa de reconnaître et de recevoir le duc de Nevers comme ambassadeur, et voulut obliger les pré'ats français à aller se présenter devant le grand inquisiteur, prétendant que les évéques de France n'avaient pu absoudre le roi. De Thou blâme avec autant de raison la dureté du pape en cette occasion qu'il loue la fermeté, la prudence et toute la conduite du duc de Nevers , liv. io8. Voyez tome 2 dos Mém, de Nevers , manuscrit de la bibliothèque du Roi; et dans les historiens ci-dessus, le détail des ambassades des ducs de Nevers et de Luxembourg, et les négociations du père Séraphin Olivari, de La Cliclle, des abbés du Perron et d'Ossal, auprès du saint-père. Le pape fit encore long-temps attendre une absolution qu'il avait bien envie d'accorder, et reçut fort mal La Clielle qui lui présentait les lettres de Henri IV. Le père Séraphin, qui était présent, et qui s'aperçut bien que cette colère du pape n'était qu'une feinte , lui dit agréablement : « Saint-père, quand ce serait le diable qui vous demandt lait « audience, s'il y avait espérance de le convertir , vous ne ponr- « riez. pas, en conscience, la lui refuser. » Ce qui fit sourire sa sainteté.
pour faire au pape, conjointement avec le cardinal de Gondi et le marquis de Pisany , les obéissances d'usage en pareil cas. Quoique ce changement fut im coup mortel pour la Ligue, les Espagnols et le duc de Mayenne ne se rendirent pas encore. Ils tâchèrent de persuader à leurs partisans qu'il leur restait des ressources capables de le rendre inutile; mais ils parlaient tous en ce moment contre leur sentiment; et cette feinte assurance ne tendait qu'à obtenir du roi des avantages plus considérables avant qu'il fût bien affermi sur le trône.
Ce n'est point là une simple conjecture, du moins quant au roi d'Espagne, puisqu'il est demeuré constant qu'il fit offrir au roi , par Taxis et Stuniga, un secours capable de réduire tous les chefs de la Ligue et le parti protestant , sans mettre à cette offre d'autre condition qu'une étroite alliance entre les deux couronnes , et une convention que le roi ne donnerait aucun appui aux rebelles des Pays-Bas. Philippe II jugeait de Henri par Uii-méme , et n'envisageait sa conversion que comme le principe d'un nouveau système politique, qui demandait qu'il trahît ses plus anciens engagemens. Il n'est peut-être pas inutile de faire ici une remarque sur l'Espagne; c'est que, quoiqu'elle ait fait jouer, soit du vivant, soit depuis la mort de Catherine de Médicis , mille ressorts dif-
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férens, qu'elle ait changé de parti et d'intérêt toutes les fois qu'elle l'a jugé expédient pour profiter des divisions qui ont agité ce royaume, le corps des réformés est le seul vers lequel elle ne se tourna jamais. Elle a souvent et hautement protesté qu'elle n'avait jamais eu la moindre pensée de rechercher ni de souffrir leur alliance. C'est par une suite de cette même antipathie que les Espagnols ont constamment fermé l'entrée de leurs états à la nouvelle religion ; et on ne saurait l'attribuer qu'aux maximes républicaines dont les religionnaires sont accusés d'être imbus.
Le roi, convaincu de plus en plus que, pour étouffer dans son royaume toute semence de schisme , il ne devait donner à aucune des différentes factions sujet de se vanter qu'elle disposait de son pouvoir, et que, pour réduire tous les partis, il n'en fallait épouser aucun, rejeta constamment les offres de l'Espagne , et celles que le duc de Mayenne lui fit faire à même fin ; mais dans le même temps il se montrait prêt à traiter avec chacun des chefs ou des villes de la Ligue qui viendraient se rendre à lui , et de les récompenser à proportion de leur empressement et de leurs services. C'est dans ce sage milieu qu'il résolut de s'arrêter. Quoique sa dernière action l'eût imi de religion avec la Ligue, son aversion pour l'esprit de ce corps et pour les maximes par lesquelles il
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s'était toujours conduit ne diminua point. Le seul nom de la Ligue suffisait encore pour allumer sa colère. Les catholiques ligueurs s'étant imaginé que Tabjui alion de ce prince les autorisait à abolir dans quelques villes de leur dépendance les édits favorables aux réformés , le roi les y fit rétablir ; et quoiqu'en quelques endroits ils eussent obtenu pour cela le consentement des huguenots mêmes, déteraiinés à acheter la paix à quelque prix que ce fiit , parce que le parti protestant en murmura, .^ Henri cassa tout ce qui s'était fait à cet égard ' ,
et témoigna que son intention était de tenir constamment la balance égale.
Le duc de Mayenne, voyant que cette dernière ressource, qu'il avait crue infaillible, lui manquait après toutes les autres , joua de son reste auprès des Parisiens, ses anciens amis, et ne négligea rien pour réveiller leur humeur mutine ; mais , bien loin d'y réussir, il ne put les empêcher de faire éclater leur joie de ce qui venait de se passer à Saint- Denis. Ils parlaient publiquement de paix en sa présence même. Il eut le chagrin d'entendre pro-
■ Le roi tînt une assemblée des protestans à Mantes, le 12 décembre de ceUe année, et y déclara publiquement que son changement de religion n*cn apporterait aucun dans les affaires des réformes. Mém. de la Ligfie , tome 5. Et les calvinistes lui ayant fait plusieurs demandes, il leur dit qu'il ne pouvait les leur accorder^ mais qu'il les tolérerait, t. 2,liv. i,p. 164.
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poser qii'il fallait envoyer des députés demander au roi une trêve de six mois, et qu'on le forçat d'y donner son consentement. La trêve accordée pour trois mois à Suréne ' n'avait fait que donner du goût pour une plus longue.
Le roi donna audience aux. députés en plein conseil. La plupart de ceux qui le composaient n'écoutant que leur jalousie contre le duc de Mayenne, qu'ils craignaient comme un homme qui tenait en main de quoi acheter la faveur et toutes les grâces , opinèrent qu'on ne devait avoir aucun égard à la demande des députés, se fondant sur ce que celui qui les envoyait persistait dans sa révolte contre le roi, même depuis son abjuration. Malgré la justice qu'il y av^it à ne pas confondre le duc de Mayenne avec les Parisiens , je vis le moment où cet avis allait l'emporter ; et certainement il ne pouvait produire qu'un fort grand mal. Je pris la parole, et j'insistai si fortement sur l'avantage de faire goûter au peuple , déjà revenu de ses premiers égaremens, la douceur d'une paix: qui l'intéressât encore plus fortement en faveur du roi, que ce prince déclara qu'il accordait la trêve qu'on lui demandait , mais pour les mois d'août, septembre et octobre seulement.
* Ou à la Villette, entre Paris et Saint* Denis , comme le marquent les Mémoires de la Ligue. La date en est du dentier juillet, et elle fut publiée le lendemain à Paris.
Dès le lendemain , il se fit à Saint-Denis un concours prodigieux de la populace de Paris. Le roi se montra plusieurs fois au peuple assemblé. Il assista publiquement à la messe. Partout où il portait ses pas, la foule se trouvait si grande, qu'il était quelquefois impossible de la percer ' . Il s'élevait à tout moment un cri de vii^e le roi^ formé par un million de voix ensemble. Tout le monde s'en retournait charmé de sa bonne mine, de sa douceur , et de cet air populaire qui lui était naturel. « Dieu le bénisse, disait-on la larme à l'œil, « et le veuille amener bientôt en faire autant dans « notre église de Notre-Dame ! » Je fis remarquer au roi cette disposition du peuple à son égard. Tendre et sensible comme il était, il ne put voir ce spectacle sans une vive émotion.
Le» Espagnols eurent recours à leurs subtilités ordinaires. D'Entragues vint me trouver un matin , et me dit qu'il venait d'arriver à Saint-Denis un Espagnol chargé de dépêches importantes de Mendoce , qui lui avait ordonné de s'adresser directement à moi , comme au seul homme qui avait
' « Ils sont, disait Henri IV, affamés de voir un roi. -> V Étoile y ihld. J'ai reçu un plaisant tour à Téglise, écrivait-il
*à mademoiselle d'Estrées en cette occasion, ou dans une semblable : « Une vieille femme, âgée de quatre-vingts ans, m'est « venue prendre par la tête, et m'a baisé. Je n'en ai pas ri le
, « tiram^r, demain vous dépolluerez ma bouche, etc. » Mecueil dSiettres de Henri IV y ibid.
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connaissance des propositions que. lui , Mendoce y avait fait faire au roi, il y avait déjà long- temps en Béam, par le commandeur Moreau et le vicomte de Chaux. Cet Espagnol , qui s'appelait Ordofiès ou Nunès , avait été domestique de d'Entragues, et avait passé de chez lui au service de Mendoce. D'Entragues entretenait commerce par son moyen avec l'ambassadeur espagnol près de la Ligue. Voilà ce que je compris sur le chapitre de cet homme par le récit vrai ou faux que m'en fit d'Entragues. Je ne me fiais pas beaucoup à cet émissaire espagnol , et guère plus à d'Entragues, dont je connaissais l'esprit brouillon. Je le reçus assez sèchement, parce que je ne doutai point que tout ceci ne fut un manège des Espagnols ; mais d'Entragues parut si scandalisé que je soupçonnasse sa fidélité , et ajouta tant de choses sur la bonne foi de son Nuùès , que je consentis qu'il me l'amenât le soir de ce même jour. Le roi, à qui je donnai avis de la visite de d'Entragues , en eut la même opinion , et m'ordonna pourtant d'écouter l'envoyé.
D'Entragues ne manqua pas de revenir, accompagné de l'Espagnol, qui, après bien des discours assez vagues sur la joie qu'on avait eue à la cour d'Espagne de l'abjuration du roi , et des protestations infinies de bonne volonté que je n'avais pas Ueu de croire fort sincères, me dit enfin
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qu'il était chargé de proposer au roi le mariage de l'infante ^ , avec quelques autres articles , sur lesquels il me déclara qu'il lui était défendu de s'expliquer avec d'autres personnes que le roi luimême, auquel il me pria de le présenter. Henri ayant voulu l'entendre, je dis à Nunès, sans aucun détour, que, venant d'un endroit fort suspect, il achèterai l'honneur d'être admis à l'audience de sa majesté par quelques précautions contre sa personne, peut-être un peu humiliantes» Il ne trouva rien de trop dur. Je commençai par le fouiller moi-même, ensuite je fis faire une recherche exacte sur toute sa personne par deux de mes valets de chambre , dont l'un , qui était tailleur s'en acquitta complètement. Il ne fut pas plus tôt entré dans l'appartement du roi , que je le fis mettre à genoux, tenant ses deux mains dans les miennes. Il n'ajouta rien aux propositions qu'il m'avait déjà faites ; mais il parla de l'alliance des deux couronnes en termes si spécieux et si magnifiques , que le roi , qui , dans le commencement, l'écoutait à peine, ne put s'empêcher de goûter la proposition que lui fit l'Espagnol d'envoyer un homme de confiance, savoir de don Bernardin de Mendoce lui-même, s'il ne pouvait pas compter sur la vérité de tout ce qu'il venait de lui dire.
■ Claire-Eugénie d'Autriche, seconde fille de Philippe II.
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Cette députation, à laquelle on voulait donner un air mystérieux, n'était pas trop de mon goût, et encore moins le choix que sa majesté fit pour ce sujet de La Varenne ' , homme plein de vanité. Le roi, à qui j'exposai mes craintes, crut sauver toute apparence d'engagement et de négociation avec r£spagne en ne chargeant La Varenne d'au*
' Il en sera encore parlé dans la suite de ces mémoires. Son nom est Guillaume Fouquet, celui de La Varenne lui vint du marquisat de La Varenne, en Anjou, qu'il acquit. Son premier office fat celui de cuisinier chez Madame ; il excellait surtout à piquer les viandes. S'il est vrai que cette princesse, le rencontrant un jour après sa fortnoe, lui dit : « La Varenne, « to as plus gagné à porter les poulets de mon frère ^à pic quer les miens, >> on en conclura que les moyens par lev|uels il s'avança auprès du roi son maître ne sont pa» di-s plus h^Hinétes. Il (ut fût porte-manteau de ce prince, ensuite concilier d'état et contrôleur-géoéral des postes, et boujoon f^^rt avant dans la familiarité de Henri IV, qui lui dmina des lettres de noblesse. La Varenne avant mis un gentilbofiinyr auprès de son fils : « Comment, Ini dît ce prince, donner ton fiU â tm ▼ gentilhomme, je comprends bien œ^a ; rr«ais dfmnft um ^eo- • tilbommc à ton fils, c'est ce 'rne je ne pu i^ compr^^nàtif, a Ofl raconte encore que, La Varenne avant obtenu cfrtacne :rriee do roi , le chancelier de BeUîevre lut fit qvu^u^ Oif^,<:n.V: ; La Varenae dît an cfaanrcliir : r MfHit^ifijr. ne vous en f^it^ pas V tant acrroire : je vecx Lien qœ ^oos v>dbie): qs^, si mMi «r aBaSlFe avait xm^-riaq aas de nmiits, je n^ d-f^iu^ft^is pas « iKiB f-|4i«i poBT le vôtre. > Vovee étA^d^l^i^ ^ ^-fmak,^
poee 3-^. parie de faadbaKri^ftde de La Var^sse en E^papie
L^ M3ÉMOIRES DE SULLY.
cun écrit, et en faisant servir de prétexte à son voyage le règlement de quelques limites sur la frontière d'Espagne. La Varenne n'eut pas plus tôt reçu son congé, qu'il fit parade de sa commission, trancha de l'ambassadeur, et se fit recevoir comme tel par Mendoce , qui de son côté enchérit encore sur les honneurs qu'exigeait La Varenne ; ce qui produisit l'effet que les Espagnols avaient en vue. On crut quelque temps en Angleterre et en Allemagne que Henri avait recherché l'amitié du roi d'Espagne, et rompu l'alliance avec les puissances protestantes; d'où l'on aurait peutêtre ^iu s'ensuivre une rupture éclatante , «i le roi n'avait promptement pris les devans pour les persuader du contraire.
Une dernière ressource sur laquelle on comptait dans la Ligue , et qui faisait qu'on reculait toujours l'accommodement et l'éloignement des Espagnols, c'est l'horrible résolution de poignarder le roi, qu'elle avait su inspirer à un petit nombre de gens déterminés, dont elle avait renversé l'esprit par l'attrait des pUis grandes récompenses, s'ils venaient à bout de leur entreprise; et, s'ils y succombaient, par l'espérance que leur action mériterait la couronne du martyre. La nature se révolte si violemment lorsqu'elle voit que ceux qui se vantaient d'être les soutiens de la religion font im abus si monstrueux de ce qu'elle
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a de plus sacré, qu'il faudrait effacer ce trait de toutes les histoires, si d'ailleurs l'on n'était sûr qu'il n'y a aucune des religions qui prennent le nom de chrétiennes qui ne s'indigne qu'on puisse* lui imputer d'autoriser un pareil dessein. On ne peut même sans crime en accuser ou un corps , ou un simple particulier, et l'on n'en a les preuves de fait les plus claires.
Le roi ne les eut * que trop fréquemment dans les voyages qu'il fit au sortir de Saint-Denis , à Châlons-sur-Marne , au fort de Gournay, à Brie- Comte-Robert, à Melun, et ensuite à Meulan et à Fontainebleau. Les moines surtout ont sur cet article une tache qu'ils n'effaceront pas facilement. Henri étant à Melun, pensa périr par la main des furieux qu'apostaient partout les jésuites et les capucins. Entre autres avis qui lui furent adressés sur ce sujet, il fut informé qu'un de ces scélérats était parti de Lyon^ dans le dessein de
' Cayet, Chronologie novenn.^ liv. 5, page 280, parle plus positivement de ces complots contre la vie de Henri IV. Morisot dit qu'un Flamand, nommé Avéniùs, vint à Saint-Denis dans le dessein de poignarder ce prince; que, voyant avec quelle dévotion il assistait à la messe, il se jeta à ses pieds, et lui demanda pardon; mais qu'ayant récidivé, il fut roué en 1693. Chap. 33.
* Pierre Barrière, ou La Barre, batelier d'Orléans. Davila rapporte ce fait un peu différenunent, liv. 4- Les Mémoires de
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venir le chercher pour l'assassiner. Heureusement, avant de partir, il exposa dans la confession son dessein à un prêtre , qui , effrayé de cette frénésie, en avertit un gentilhomme (ie Lyon *. Celui-ci partit précipitamment pour prévenir le meurtrier, et le désigna si bien au roi, sur le portrait que lui en avait fait le prêtre, qu'il fut reconnu à Melun au milieu de la foule : il confessa son crime, et en reçut le châtiment. Le roi était confus pour ses ennemis mêmes d'une méchanceté qui découvrait si bien le fond de leur cœur. Il se trouvait également alarmé de toutes ces entreprises sur sa personne, et gêné des précau-
la Ligue chargent grièvement en effet un jésuite de Paris et un capucin de Lyon, sans nommer ni l'un ni l'autre. De Thou dit formellement, liv. 107, que ce jésuite était le 'père Varrade, recteur du collège de Paris, et invective à cette occasion d'une manière sanglante contre toute cette société. Mézerai , liv. 62 , en parle dans les mêmes termes.
' Ce fut le père Séraphin Banchi qui découvrit ce complot, et le gentilhomme qui partit de Lyon pour en avertir Henri IV, et qui reconnut Barrière i\ Melun, s'appelait Brancaléon. Chronoi. novenn. , ibid. Henri IV, parlant de cet attentat au père Matthieu, son historien, lui dit que ce scélérat se trouva trois fois dans l'occasion de le tuer à la chasse, en cueillant des fruits d'un .arbre, et dans l'église de Saint-Denis , et que Barrière, aussi-bien que Clément, était convenu avec ses complices d'envelopper dans son accusation une infinité àe personnes innocentes, et en particulier plusieurs princes et seigneurs de France. Matthieu, tome a, liv. i, page i5o«
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tions qu'il était obligé de prendre : il m'en fit souvent les plaintes les plus amères.
Il se serait trouvé heureux si la conduite des catholiques de sa cour l'eût du moins consolé de celle des catholiques ligueurs ; mais ils n'en avaient pgis changé non plus que les autres, pour avoir vu le roi se faire catholique ; et ils ne s'en croyaient pas moins en droit de l'assujettir à toutes leurs fantaisies. Ils souffraient impatiemment que le roi n'eût pas rompu tout commerce avec ses anciens serviteurs protestans : leur mécontentement éclatait à le voir seulement s'entretenir avec quelqu'un d'eux, surtout avec moi. La crainte que je ne le rentraînasse dans sa première croyance les touchait beaucoup moins que l'idée qu'ils avaient que je le portais dans ces entretiens à chercher un remède aux abus du gouvernement, et principalement au désordre des finances. Henri, qui ne se voyait pas encore au point de pouvoir parler en maître, eut la complaisance de fuir toute conversation partic^ilière avec les huguenots. Il reprit ses conférences sur la religion avec les seuls catholiques, et les continua à Andresy, à Milly et autres lieux. Je profitai de cette conjoncture, et je demandai à ce prince la pennission de faire un voyage à Bontin, où j'avais pour cinq à six mille écus de blé à vendre. En me l'accordant, sa majesté me dit qu'à mon retour elle verrait peut-
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être plus clair dans ses affaires , et qu'elle pourrait m'en dire davantage.
J'arrivai avec mon épouse à Bon tin, dans un temps où les denrées étaient de fort bon débit. Toutes les grandes villes , se hâtant de profiter de la trêve pour remplir leurs magasins à tout événement, donnaient en échange l'argent que les Espagnols avaient répandu partout. Les pistoles d'Espagne étaient si communes en ce temps-là, qu'elles devinrent la monnaie la plus ordinaire dans le commerce.
J'avais à peine vendu la moitié de mes blés, qu'une lettre que le roi m'écrivit de Fontainebleau me rappela auprès de lui. Il avait décacheté en mon absence trois lettres à mon adresse, dont il n'avait pu tirer aucun éclaircissement, parce que deux de ces lettres, l'une ^de madame de Simiers ^ , sœur de Vitry et grande amie de l'amiral de Villars, et l'autre de Lafond, étaient écrites en chiffres, et que la troisième, qui était d'un nommé Desportes, de Verneuil, ne marquait rien autre chose sinon que cet homme avait à m'entretenir sur une proposition gue je lui avais faite dans mon abbaye de Saint-Taurin d'Évreux. Le roi, obsédé par les catholiques, ne put faire autre chose en ce moment que de me remettre les
' Louise de THopital-Vitry, femme de Jacques de Simiers > grand-maître de la garde-robe du duc d*AlençoD.
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trois lettres dont je lui dis ensuite le contenu. Desportes était l'agent ,dont le baron de Medavy ' avait résolu de se servir pour traiter de son accommodement et de la reddition de VemeuiL Pour la lettre de madame de Simiers et celle de L^font , elles roulaient sur certaines facilités <jui se présentaient de mettre Villars dans les intérétè du roi : mais les choses changèrent bien de face à son égard par la perte de Fécamp , qui fut si sensible à ce gouverneur qu'il rompit pour cette fois tout accommodement. J'en fus informé par de nouvelles lettres de madame de Simiers et de Lafont en réponse aux miennes , dans le moment que je me disposais à partir par ordre du roi pour entretenir Villars dans ses bonnes dispositions. Voici ce qui s'était passé à Fécamp; c'est un trait de hardiesse qui mérite de trouver place
Lorsque ce fort fut pris par Biron sur la Ligue , il y avait dans la garnison qui en sortit un gentilhomme nommé Bois-Rosé ^ , homme de cœur et de tétci, qui remarqua exactement la place d'où on le chassait, et prenant ses précautions de loin ,
' Pierre Rouxel, baroa^de Medavy, comte de Grancey, lieutenant-général en Normandie , et conseiller d'état , mort en 1617. Il ctait doué d'une force de corps singulière.
■ N. de Goustiminil, ou Gous'^-inil, sieur de Bois«Rosc. Voyez la Chronologie noverinalre , liv. 5, page 94»
ir. si
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fit en sorte que deux soldats qu'il avait gagnés furent reçus dans la nouvelle garnison que les royalistes établirent dans Fécamp. Le côté du fort qui donne sur la mer est un rocher de six cents pieds de haut, coupé en précipice , et dont la mer lave continuellement la base à la hauteur d'en- ^on douze pieds , excepté quatre ou cinq jours de Tannée, où pendant 1^ morte eau, la mer laisse à sec l'espace de trois ou quatre heures le pied de cette falaise, avec quinze ou vingt toises de sable. Bois-Rosé , à qui toute autre voie était fermée pour surprendre une garnison at^ tentive à la garde d'une place nouvellement prise , ne douta point que , s'il pouvait aborder par cçt endroit, regardé comme inaccessible, il ne vînt à bout de son dessein. U ne s'agissait plus que de rendre la chose possible ; et voici comment il s'y prit.
U était convenu d'un signal avec les deux soldats gagnés, et l'un d'eux l'attendait continuellement sur le haut du rocher , où il se tenait pendant tout le temps de basse-marée. Bois-Rosé, ayant profité d'une nuit fort noire , vint avec cinquante soldats déterminés et choisis exprès parmi des matelots , et aborda avec deux chaloupes au bas du rocher. Il s'était encore muni d'un gros câble, égal en longueur à la hauteur de la falaise, et il y avait feitdes nœuds de distance en distance,
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et pstssé de courts bâtons pour pouvoir s'appuyer des mains et des pieds. Le soldat qui se tenait en faction , attendant le signal depuis six mois , net l'eut pas plus tôt reçu , qu'il jeta du haut du précipice un cordeau , auquel ceux d'en bas lièrent, le gros câble , qui fut guindé par ce moyen , et attaché à l'entre-deux d'une embrasure avec un fort levier passé par une agrafe de fer faite à ce dessein. Bois -Rosé fit prendre les devans à deux sergens dont il connaissait la résolution, et ordonna aux cinquante soldats de s'attacher de même à cette espèce d'échelle , leurs armes Kées autour de leur corps , et de suivre à la file , se mettant lui-même le dernier de tous, pour ôtcr aux lâches toute espérance de retour. La chose devint d'ailleurs bientôt impossible; car avant qu'ils fussent seulement à moitié chemin , la marée , qui avait monté de plus de six pieds , avait emporté la chaloupe et faisait flotter le câble. I^ nécessité de se tirer d'un pas difficile n'est pas toujours un garant contre la peur, lorsqu'on a autant de sujet de s'y livrer. Qu'on se repn-Mffite au naturel ces cinquante hommes suspimâus ifotre le ciel et la terre au milieu des ténèbres, ne teiinnî qu'à une machine si peu sure, qu'un léger manque de précaution, la trahison d'un soldai m^rr^:^- Dairc ou la moindre peur pouvait les prédpîu-r dans les abîmes de la mer ou les écm>^ ***'* U^
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rochers; qu'on y joigne le bruit des vagues, la hauteur du rocher , la lassitude et l'épuisement , il y avait dans tout cela de quoi faire tourner la tète au plus assuré de la troupe ; comme elle commença en effet à tourner à celui-là même qui la conduisait. Ce sergent dit à ceux qui le suivaient qu'il ne pouvait plus monter , et que le cœur lui défaillait. Bois-Rosé , à qui ce discours était passé de bouche en bouche, et qui s'en apercevait parce qu'on n'avançait plus , prend son parti sans balancer. Il passe par-dessus le corps de tous les cinquante qui le précèdent , en les avertissant de se tenir ferme , et arrive jusqu'au premier , qu'il essaie d'abord de ranimer. Voyant que par la douceur il ne peut en venir à bout, il l'oblige, le poignard dans les reins, de monter, et sans doute que , s'il n'eût obéi , il l'aurait poignardé et précipité dans la mer. Enfin la troupe , après toute la peine et le travail qu'on s'imagine, se trouva au haut de la falaise un peu avant la pointe du jour , et fut introduite par les deux soldats dans le château , où elle commença par massacrer sans miséricorde le corps de garde et les sentinelles. Le sommeil livra presque toute la garnison à la merci de l'ennemi, qui fit main-basse sur tout ce qui résista, et s'empara du fort.
Bois-Rosé donna aussitôt avis à l'amiral de Villa rs de ce succès presque incroyable, et il crut
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tjue la moindre gratification à laquelle il devait s'attendre était le gouvernement de cette citadelle , qu'il avait si bien acheté. Cependant il lui revint que Villars , ou plutôt le commandeur de Grillon ' songeait à Ten chasser. Dans le premier transport de colère que lui causa cette injustice , il remit le château de Fécamp au roi , dont il venait d'apprendre la converAl^ir. A cette nouvelle , Villars rompit la négociation qu'il avait permis à madame de Simiers et à Lafont d'entamer en son nom, et il envoya investir Fécamp. Bois-Rosé, qui se sentait trop faible, appela à son secours le roi, qui s'achemina dans l'instant vers roeppe, et vint loger à Saint-Valery , en Caux. Les trois mois de suspension étaient finis lorsque se fit cette hostilité ; mais le roi s'était porté à la prolonger de deux ou trois mois , sur la représentation que lui avait fait faire le duc de Mayenne, qu'il lui Ëdlait un temps plus considérable pour régler une afiEsdre aussi importante que son accommodement et celui de la Ligue. 11 ne manqua pas de crier contre le roi à l'infraction , et il fit partir le comte, de Belin , gouverneur de Paris , pour lui en porter ses plaintes. Belin vint à Saint-Valery , et s'acquittant de sa commission , il demanda encore au roi une prolongation de trêve pour trois mois , tem[i.s nécessaire au duc de Mayenne pour faire con-
' Thomas Berton, gouverneur de Uoufleur , fi «;re de Gi illoo.
naître ses dernières intentions à Rome et à Madrid, où il avait envoyé pour ce sujet le cardinal de Joyeuse et Montpezat ^ Le roi, qui vit qu'on ne cherchait qu'à l'amuser, rejeta les propositions du comte de Belin; et, sans vouloir l'entendre davantage sur un violement qui devait être imputé en première cause à ses ennemis, il s'avança droit à Féca^p , obli^i^ les troupes de Yillars de se retirer , et pourvut abondamment cette forteresse de tout ce qui était nécessaire pour sa sûreté.
De retour à Mantes , le roi apprit que le marquis de Vitry ^ était disposé à le recevoir dans Meaux. Pour seconder les bonnes intentions de ce gouverneur, sa majesté vint à Lagny, où tout fut réglé de manière qu'elle fit une entrée solennelle dans Meaux ^ , le premier jour de l'année
' François, le second des sept fils de Guillaume de Joyeuse; Henri Desprez, sieur de Montpezat.
* Louis de l'Hôpital , marquis de Vitry.
' Le duc de Mayenne ayant fait faire des reproches à Vitry de ce qu'il l'avait trahi en livrant Meaux au roi , Vitry répondit à son envoyé : « Vous me pressez trop , vous me ferez à la fin « parler en soldat. Je vous demande si un larron , ayant volé « une bourse, me l'avait doanée en garde, et «i après ^ recon- « naissant le vrai propriétaire, je lui rendais la bourse, et ren fusais de la donner au voleur qui me l'aurait confiée , au- 0 rais-je, à votre avis , fait acte mauvais et de trahison ? Ainsi « est-il de la ville de Meaux. » Mémoire pour, VHistoire de France , tome 2.
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1594.J et cet exemple fut suivi bientôt après par La Châtre ' , pour les villes d'Orléans et de Bourges.
La trêve étant finie , le roi alla faire le siège de la Ferté-Milon. Je voulais profiter de ce temps pour achever les affaires qui m'avaient conduit à Bontin; mais sa majesté me commanda d'aller faire la revue de quelques bataillons suisses à Montereau. Je mandai à madame de Rosny de se trouver en cet endroit, d'où je la ramènerais à Mantes. Elle m'y attendit inutilement : deux jours avant celui où je devais aller faire cette revue , je reçus de nouvelles dépêches de madame de Simiers et de Lafont , qui me mandaient que , l'homme (c'était M. de Villars) étant apaisé, rien n'empêchait qu'on ne reprît le projet rompu. Le roi jugea cette affaire assez conséquente pour ne pas différer d'un moment. Le comte de Chaligny * venait d'arriver à l'armée avec un passe-port pour Paris. Il avait prié le roi de lui donner un gentilhomme de confiance pour le conduire dans cette ville. Sa majesté jugea à propos que je profitasse de cette double occasion de connaître plus particulièrement les dispositions du duc de Mayenne et de la Ligue , et de me rendre sûrement à Rouen. ?
' Claude de La Châtre.
* Henri de Lorraine, comte de Chaligny , do la l)rAncho dtî Mouy.
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J'accompagnai donc le comte de Chaligny jusqu'à Paris , d'où , après une entrevue avec le duc de Mayenne , je me rendis par Louviers chez le sieur de Saint-Bonnet, à deux lieues de Rouen. Ayant donné de cet endroit avis de mon arrivée aux entremetteurs, on me vint prendre la nuit du lendemain , et l'on m'introduisit dans le fort de Sainte-Catherine , où le capitaine Boniface me reçut et me traita splendidement en attendant l'amiral de Villars , qui vint lui-même le soir , suivi d'un seul laquais, comme de mon côté je n'avais qu'un seul valet de chambre avec moi. Nous ne nous séparâmes qu'après un entretien de deux' heures, qui me laissa entièrement satisfait des sentimens de ce gouverneur. Cette entrevue se passa avec un fort grand secret. Outre que les gouverneurs des principales viUes royalistes des environs de Rouen n'auraient pas manqué de traverser la négociation par jalousie et par intérêt , et que peut-être ils auraient fait pis , comme ils firenl en effet sitôt qu'ils purent en soupçonner quelque chose, il y avait dans tout ce canton plusieurs troupes ligueuses et étrangères dont Villars n'était pas entièrement le maître, et il s'y en pouvait joindre en peu de temps un assez grand nombre pour le faire repentir de sa démarche.
Je passai cinq jours entiers dans le fort de Sainte-
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Catherine avec le même secret. J'eus de fréquentes conférences avec Villars. Nous touchâmes les principaux points de son accommodement. La plus grande difficulté ne roulait pas sur l'intérêt : il cherchait moins à satisfaire des vues mercenaires qu'à se convaincre qu'en traitant avec lui , le roi ne songeait pas simplement à gagner une capitale de province , mais à s'attacher un homme qui se sentait autant de disposition que de talens à le bien servir. On a vu ci-devant quelle idée Villars avait conçue du roi. Sitôt que mes discours l'y eurent confirmé, je pus regarder son traité comme fort avancé; mais alors je ne pouvais pas aller plus loin , n'ayant point par écrit les pouvoirs nécessaires pour consommer l'affaire.
Pour achever de fsiire connaître ce gouverneur, tout ce qui paraissait de lui avait rapport à l'une ou à l'autre des deux qualités qui dominaient dans son caractère , ou était produit par leur mélange. Ces deux qualités étaient la valeur et la droiture. La première rend le cœur élevé , généreux, plein d'une fierté noble, et naturelle, qui n'est autre chose que le sentiment de ce que nous valons ; sentiment qui ne tient rien de la basse vanité et de l'affectatiou à,^e perdre dsms la sotte admiration de soi-même. La seconde £ût qu'on est sincère et vrai , incapable d'artifice et de surprise , prêt à se rendre à la raison et à la justice. Celui
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•qui les unit toutes deux a rarement d'autre défaut que la promptitude d'un premier mouvement de colère. Tel était Villars , et on s'en apercevra aisément dans tout ce qui me reste à dire de lui. La nature ne l'avait pas £sdt pour être long-temps ennemi d'un prince avec lequel il avait tant de conformité dans l'humeur. La seule différence entre eux était que Henri, par de continuelles réflexions sur les effets de la colère, par l'usage d'une longue adversité , par la nécessité de se figiire des partisans, enfin par la trempe d'un cœur tourné vers la tendresse, avait converti ces premiers transports si bouillans en de simples mouvemens ^ qui les marquaient sur son visage , dans son geste , et plus rarement dans ses paroles.
' Voici une anecdote tirée des mémoires de la vie du pr ésident de Thou qui prouve ce que l'auteur dit ici du caractère de Henri IV , et qui a aussi rapport à ce qui a été dit cidevant au sujet du siège de Rouen. « Un jour que Grillon vint « dans le cabinet du roi pour s'excuser là-dessus ( sur le re- Â proche qu'on lui faisait que ses fréquentes allées et venues «c pour négocier avec l'amiral lui avaient donné l'occasion et « les moyens de faire cette furieuse sortie dont il a été parlé), « il passa des excuses aux contestations , et des contestations fc aux emportemièlls'^lst aux blasphèmes. Le roi , irrité de ce «( qu'il continuait siloiÉ(^mps sur le même ton , lui commanda u de sortir ; mais comme Grillon revenait à tous momcns de « la porte , et qu'cm s'aperçut que le roi pâlissait de colère et « d'impatience, on eut peur que ce prince ne se saisît de Tépée « de quelqu'un, et qu'il n'en frappât un homme aussi înso-
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Le roi venait d'arriver à Chartres * , qu'il avait choisi pour la cérémonie de son sacre ^ ^ lorsque
ft lent. Enfin s'étant remis, après que Grillon fut sorti, et se « tournant du coté des seigneurs qui raccompagnaient , et « qui, avec de Thou, avaient admiré sa patience, après une « brutalité si criminelle, il leur dit : La nature m'a formé co- « 1ère, mais depuis que je me connais, je me suis toujours tenu « en garde contre une passion qu'il est dangereux d'écouter. c( Je sais par expérience que c'est une mauvaise conseillère : « et je suis bien aise d'avoir de si bons témoins de ma modé- « ration. Il est certain que son tempérament, ses fatigues con- « tinuelles, et les différentes situations de sa vie, lui avaient « rendu l'âme si ferme, qu'il était beaucoup plus le maître de « sa colère que de sa passion pour la volupté. On remarqua « que durant la contestation de Grillon le maréchal de Biron, « qui se trouva chez le roi, et qui était assis sur un coffre, « faisait semblant de dormir; que plus elle s'échauffait, et que «< les voix s'élevaient, plus il affectait de dormir profondé- » ment ; quoique Grillon se fût d'abord approché de lui pour <t l'injurier , et qu'il lui criât aigrement aux oreilles qu'il n'était « qu'un chien galeux et hargneux. La compagnie fut persuadée « qu'il n'avait affecté ce profond sommeil qu'afin de ne se « point commettre avec un emporté et im furieux : ce qu'il « eût été contraint de faire , pour peu qu'il eût paru éveillé. » On crut encore qu'il avait voulu laisser au roi toute la fa- « tigue de la conversation. »
' Le 17 février 1694.
* Contre une ordonnance assez frivole des états de Bloîs , que cette cérémonie est nulle, à moins qu'elle ne soit faite dans la ville de Reims. Il fut décidé que ce serait Nicolas de Thou, évéque de cette ville, qui sacrerait sa majesté, et non l'archevêque de Bourges, qui prétendait à cet honneur comme grand-aumônier > et qu'on se passerait de la sainte Ampoule. Voyez celte cérémonie décrite dans les historiens.
je le rejoignis pour Tinstruire de mon voyage, et lui demander un plein pouvoir. Je comptais repartir incontinent, et je ne m'attendais pas à me voir retenu près de lui dix ou douze jours comme je le fus. Il s'agissait de la réconciliation du comte de Soissons et du duc de Montpensier , dont l'inimitié avait pris naissance à l'occasion des prérogatives de leur rang de princes du sang , et s'était fortifiée en dernier lieu par leur concurrence aux mêmes charges , aux mêmes gouverneraens , et de plus à la même maîtresse. Madame, sœur du roi. Le duc de Montpensier était , sans contredit , le plus avant dans les bonnes grâces du roi , et le mieux partagé du côté de la fortune. Ses biens étaient immenses. Il parut au sacre avec une suite de quatre ou cinq cents gentilshommes ^ tandis que son rival pouvait à peine en entretenir dix ou douze. Mais celui-ci lui était supérieur quant à un point : c'est que tout pauvre qu'il était , sans place et sans gouvernement , et mal voulu du roi, surtout depuis son échappée de Rouen , il possédait le cœur de la princesse , que rien n'avait pu refroidir à son égard. La comtesse de Guiche * était le dépositaire de tous leurs secrets et leur commune messagère, lorsqu'ils ne pouvaient se
* La même qui avait été maîtresse de Henri lY ; mais elle était devenue fort grosse, grasse et rouge de visage. Journal du règne de Henri III, tome i, page 270.
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voir. Elle avait si bien échauffé cette liaison , qu elle leur avait fait signer à toi)s deux une promesse de mariage que la seule difficulté des temps les empêchait de mettre à exécution.
Sa majesté souhaitait si passionnément de pouvoir raccommoder les deux princes de son sang , que cette considération l'emporta sur celle du traité avec Villars. Elle n'eut aucun égard à mes instances, ni au danger que je lui faisais envisager dans le retardement : il fallut que je me déterminasse à entreprendre cette difficile réconci^ liation conjointement avec l'évéque d'Évreux , sur lequel le roi avait d'abord jeté les yeux, mais qu'il ne trouvait pas capable de faire réussir seul une affaire si délicate. Il est vrai que je m'étais toujours conservé une grande part dans la confidence du comte ; mais je connaissais son esprit hautain et dédaigneux , que la seule crainte de paraître déférer à un rival qui lui était supérieur porterait non-seulément à se raidir dans ses prétentions , mais peut-être encore à en former de nouvelles. Je n'ennuierai point par le récit de nos contestations , des refus et des mauvaises humeurs que nous eûmes à essuyer : nous fumes plus d'une fois près d'abandonner la partie. Cependant, à force de raisons tirées de la volonté et de la satisfaction du roi, avec beaucoup de patience, de prières et d'importunité , nous parvînmes à faire
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consentir les deux princes à se voir et à s'embrasser. Je ne garantis pas que le cœur ait jamais eu beaucoup . de part à cette démarche : je me donnai bien de garde de discuter l'article de Famour et du mariage, qui, demeurant indécis, laissait entre eux la principale semence de division , mais qui me parut un obstacle absolument insurmontable.
J'étais fort satisfait d'avoir réussi san3 toucher cet article ; et je ne voyais plus rien qui m'empêchât de me rendre à Rouen. Je n'en étais pas où je pensais. Le roi n'avait paru si fort empreséé pour le raccommodement des deux princes que pour arriver à un second point qu'il désirait encore plus passionnément ; et ce second point était précisément celui que j'avais cru devoir mettre si prudemment de côté , le mariage de Madame , sa sœur : pour comble, ce fiit encore moi sur le* quel sa majesté s'arrêta pour amener la chose à son but. Je fus donc chargé de nouveau de retirer la promesse de mariage dont il vient d'être parlé , afin que, cet obstacle étant levé , le roi , résolu de gratifier en tout le duc de Montpensier, employât ensuite son autorité pour lui mettre la princesse entre les bras , et par là se vit enfin délivré de la crainte de voir conclure un mariage , qui , tout clandestin qu'il eût été , ne l'en aurait pas moins embarrassé, le comte de Soissons se rendant son
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héritier malgré lui , et se servant contre lui de ses propres biens. Si de ce mariage il provenait des enfans , comme on ne pouvait guère en douter , autre sujet d'inquiétude pour ^sa majesté, qui n'en avait point
Il me prit un frémissement lorsque le roi me donna un pareil qrdre. Je voulus encore lui rappeler que Villars allait s'engager pour toujours avec les ennemis , aussi bien que Medavy et plusieurs autres gouverneurs de Normandie, si je n'accourais promptement dans tous ces endroits. . C'était une chose résolue : le roi ne m'écouta point; et il ne m'accorda que ce que je lui demandais pour pouvoir réussir; je veux dire qu'il ne donnerait aucun lieu de soupçonner qu'il m'eût chargé de cet emploi, et qu'il me laisserait le choix des moyens.
^Lorsque je fus seul, et que je fis réflexion à la commission que je venais de recevoir, j'avoue que je me retrouvai dans le dernier embarras. De l'humeur dont je connaissais madame Catherine , à qui il s'agissait d'arracher cet écrit , je sentais bien que toute l'éloquence humaine n'était pas capable de lui faire gojâiter les desseins du roi sur sa personne. Quelle apparence d'aller proposer à une femme et à une princesse de renoncer à un amant qu'elle aime pour se livrer à un autre qu'elle hait? Il ne restait donc de ressource qu'en
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la trompant. Pour cela, je me dis a m.oi-méme que, si ce n'était pas selon son cœur que je la trompais , c'était du moins pour ses intérêts , et pour détourner les^malheurs que l'irrégularité de sa conduite pouvait attirer sur le royaume et la personne du roi ; qu'elle m'en aurait un jour obligation elle-même ; que je l'empêchais par un innocent artifice de perdre sa fortune avec l'amitié du roi son frère. Malgré tout ce que ces raisons avaient de spécieux, il fallait toujours que je con- ^ vinsse que je n'agissais pas avec elle de bonne foi ; et cette idée me faisait de la peine. Si je m'y déterminai , ce fut par l'impossibilité de réussir autrement, et par l'espérance qu'un jour j'en obtiendrais le pardon d'elle-même , en la faisant convenir qu'en cela je lui avais rendu un service réeL Pour le comte, outre que je n'avais point à m'adresser à lui, et que je ne lui étais que trèf% peu attaché, les égards que je devais à sa personne n'étaient plus à compter pour rien, puisqu'ils: étaient contraires à l'utilité publique , et à ce qu'exigeait de moi le service du roi. Toute cette affaire m'a dans la suite causé des chagrins dont il semble que ma répugnimce et mes scrupules auraient dû me préserver.
Je trouvai ensuite une autre difficulté. Je voyais fort rarement Madame , à cause de mes occupations continuelles, et je la connaissais assez pour
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ne pas douter que , de quelque manière que je m'y prisse pour en obtenir la pièce dont il était question, l'assiduité que je lui témoignerais ne manquerait pa^ de faire naître aussitôt dans son esprit <haturellement défiant des soupçons qui la mettraient en garde contre tout ce que je pourrais lui dire ou lui faire dire. Je cherchai à faire en sorte qu'elle me prévînt elle-même. Je me servis pour cela des deux du Perron , que je savais' être d'humeur, surtout le jeune, à faire leur cour aux grands aux dépens d'un secret. Je n'avais pas une aussi grande liaison avec celui-ci qu'avec l'évéque d'Évreux; mais on ne risque rien à compter sur la bonne opinion qu'ont tous les hommes de leur mérite; sur cet article, ils commencent toujours par être leur dupe à eux-mêmes. J'allai donc trouver le jeune du Perron ; je le flattai , je m'insinuai dans son esprit par de fausses confidences ; il se regarda comme un homme important, et crut par vanité tout ce que je lui disais. Lorsque je le vis enivré de son amour-propre, je lui dis avec toutes les marques de la plus parfaite sincérité , et en exigeant même avec serment un secret que j'aurais été bien fâché qu'il m'eût gardé, que le roi m'avait confié ses intentions au sujet de Madame ; qu'il était résolu de la faire épouser à M. le comte; que quelques petites difficultés qui restaient encore à aplanir avaient empêché sa II. 3
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majesté de rendre là-dessus sa volonté publique. Je ne donnai que deux jours à du Perron pour se décharger d'un fardeau si pesant, de manière qu'il fit passer ma nouvelle jusqu'à madame Catherine. En effet, il en fit la confidence presque dans le moment à M. de Courtenay ' et à deux autres des plus intimes confidens du comte de Soissons^ auquel il coururent l'apprendre, et celui-ci ^à Madi^me et à la comtesse de Guiche.
J'avais compté que la princesse , flattée par une si agréable espérance, ferait vers moi les premières avances, et je ne me trompai point. Etant allé prendre congé d'elle en homme prêt à entreprendre un long voyage, j'eus la preuve complète de la fidélité de du Perron. Madame ajouta beaucoup à la distinction avec laquelle elle me recevait ordinairement; et la comtesse de Guiche, qui ne voulut rien perdre d'une occasion si favorable f après quelques discours indifférens de ma part, se hâta de mettre sur le tapis l'article des amours de la princesse et du comte, qui était présent ; et m'embrassant dans un transport de bonne amitié : « Voici, dit-elle aux deux amans, un homme « qui pourrait vous servir dans vos desseins. » Madame reprit la parole, et me dit que je savais bien que M. le comte et elle avaient toujours eu beaucoup d'amitié pour moi, et qu'elle me serait
' Gaspard de Courtenay.
LivRs snuitMX. 35
sensiblement obligée de lui aider à rentrer dans les bonnes grâces du roi son frère. Elle ne me dit que ce peu de paroles, et elle laissa le soin de m'en dire davantage à cet air gracieux et engageant qu'elle savait mieux prendre que femme du monde quand elle le voulait. Je fis semblant d'en être gagné. Après avoir remercié la princesse comme je le devais, j'ajoutai que, si je pouvais compter sur la discrétion des personnes qui m'écoutaient , je leur apprendrais plusieurs choses qui ne leur seraient pas indifférentes. Le secret ne coûte rien à promettre aux femmes, qui sont accusées de le garder si mal. On le promit. On y ajouta le serment ; et on en fit mille : mais je n'avais pas envie de m'onvrir davantage pour cette fois; je leur demandai un délai de trois jours avant que de leur confier le reste. On m'aida à trouver un prétexte poor remettre le voyage de Rouen , et je pris congé de la compagnie, qui attendit impatiemment le &rme que j'avais marqué.
Je retournai ponctnellement au bout de trois jofors. Je me fis encore presser Long-temps; ^ifin , feignant de céder à rimportunité de ces 4âiu% dbmcs. je knr dis qu'^ayant plusM^rs lois notule le roi sur le mariage en question ^ il m^avait d'abord montré quelque ^ÀfOhmD^^i d'y cooMKitir, ans i^oiilaîr i^^xp^wr da^acitaç^ avé:/: moi ; qu« je favâs tant prewé de m'oitvrsr ma €M*$r yur Cff
sujet, qu'enfin il m'avait avoué que, loin de sentir aucune répugnance à conclure cette union , il la trouvait bien assortie ; qu'il aurait été ravi qu'au défaut d'enfans de son côté , il pût en avoir de sa sœur et d'un prince de son sang, qu'il regardât comme les siens propres ; que le caractère doux et paisible du comte de Soissons et de Madame était fort de son goût : mais qu'il sentait toujours qu'il avait de la peine à oublier que le comte eût cherché à le tromper et à obtenir sa sœur sans son aveu. Ce discours, dont j'avais concerté toutes les paroles, fit son effet. Ces trois personnes commencèrent à convenir qu'elles auraient pu agir autrement qu'elles n'avaient fait , et à s'entr'accuser du conseil qui avait conduit cette affaire avec tant d'indépendance. Je pris ce moment, que j'attendais , pour leur faire connaître que je croyais ce mal tout-à-fait facile à réparer ; que le roi étant naturellement bon et facile à oublier le passé , il ne s'agissait que de tenir avec lui un^ conduite tout opposée; le rechercher, paraître dépendre uniquement de lui^ le laisser le maître de leurs personnes; enfin, et c'était là le grand point, lui sacrifier l'engagement par écrit que les deux amans s'étaient donné, comme étant ce qui l'avait leplus aigri, et ne pas craindre d'y ajouter une déclaration, même écrite, par laquelle ils renonçaient tous les deux à s'épouser , s'ils n'avaieat i
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sentement; que je croyais pouvoir leur assurer qu'après cette complaisance de leur part, il ne se passerait pas trois mois sans qu'ils le vissent prévenir lui-même leurs désirs et cimenter leur union.
On n'eut aucune peine à me croire , et le sacrifice de la promesse de marid^ fut arrêté sur l'heure , peut-être parce qu'on regardait cet écrit comme inutile tant que le roi, devenu maître absolu dans son royaume, ne l'agréerait point. La comtesse de Guiche dit qu'elle l'avait laissé en Béam , et se chargea de le faire venir incessamment. On ne se rendit pas si facilement sur la déclaration que je demandai ensuite ; et sans laquelle il ne servait en effet de rien d'avoir retiré l'écrit , que les parties intéressées pouvaient rétablir à leur gré. Ce fut cette raison-là même que je fis valoir ; et je les fis convenir que sans cela sa majesté ne pouvait ni ajouter beaucoup de foi à leur sincérité, ni être persuadée de leur obéissance. Cet article fut fortement débattu, et lorsqu'à force de remontrances j'eus obtenu enfin cette déclara*tion par laquelle Madame et le comte annulaient toutes les promesses données ci-devant , se déliaient mutuellement de tout engagement, et se soumettaient à la seule volonté du roi , les conséquences de cet écrit leur parurent trop fortes , et l'on eut recours à un tempérament, sans lequel
vraisemblablement la chose en serait demeurée là. Ce tempérament fut que je me rendrais le déposi* taire de la déclaration ; et que jamais elle ne sortirait de mes mains, pas même pour passer dans celles du roi. Heureusement on n'ajouta pas que je la rendrais à Madame, si les. choses tournaient autrement qu'elle^ne comptait. Je donnai ma parole d'honneur, dont on se contenta; et la déclaration me fut remise en bonne forme, signée de Madame et du comte, et scellée de leurs armes. Le roi, qui n'avait osé se flatter que je réussirais , trouva qu'il manquerait toujours quelque chose à sa joie tant qu'il n'aurait pas cet écrit en son pouvoir ; il m'en fit à plusieurs reprises les plus fortes instances , et il ne cessa de me le demander que quand il eut connu par mes refus que je faisais marcher ma parole avec l'obéissance que je lui devais. Comme l'effet ne suivit point les belles ^pérances que j'avais données aux deux amans,, on s'attend bien qu'ils ne me pardonnèrent pas la tromperie que je venais de leur faire. La suite de ces mémoires en instruira.
Après la conclusion de cette affaire, dont le souvenir m'a toujours été désagréable, je ne m'occupai plus que de mon voyage à Rouen. Je craignais avec raison qu'un si long retardement n'eût entièrement rompu mes premières mesures avec l'aïQiral de Villars» J'obtins carte -blanche du
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roi * , pour conclure non seulement avec ce gouverneur, mais encore avec tous les autres gouverneurs et o£ËM:iers de la province. Desportes arriva comme j'allais partir ; il m'arrêta encore. Il venait de la part du baron de Medavy prier l'évêque d'Évreux de lui prêter pour quelques momens sa maison de Condé , et m'engager à passer par cet endroit pour m'aboucher avec lui sur les conditions de son traité et de celui de Vemeuil. Je partis de Chartres, et vins coucher à Anet, où madame d'Aumale me sollicitait instamment depuis longtemps d'aller la voir.
Cette dame, plus avisée que son mari, le conjui*ait sans cesse de quitter la Ligue et de se donner au roi. Outre le devoir et la sûreté , elle trouvait dans cette démarche son propre intérêt ; les af- Êtires domestiques du duc d'Aumale* étant si dérangées, qu'il était menacé d'une ruine prochaine, et qu'il ne pouvait l'éviter qu'en se faisant accorder les avantages dont jouissent en cette occasion ceux qui rentrent des premiers dans le devoir. Je descendis à Anet dans une auberge;
' Le duc de Sully d'aujourd'hui possède l'original de ce plein pouvoir, et ceux de plusieurs lettres de Maximiiiea de Béthune à ce sujet.
' Charles de Lorraine, duc d'Aumale, mort en iSSi'VTctiré à Bruxelles. Sa femme était Marie de Lorraine, fiUlé idé^René, duc d'£lbeuf.
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et, pendant qu on m'y appré'fcait à souper, j'allai voir madame d'Aumale, suivi d'un seul page. La joie éclata sur le visage de cette dame dès qu'elle m'aperçut. Elle y ajouta toutes les grâces d'un accueil caressant; et, pour ne pas perdre un temps précieux, elle me prit par la main, et, me faisant parcourir avec elle ces galeries et ces beaux jardins qui font d'Anet un lieu enchanté, elle ne m'entretint que de la passion qu'elle avait de voir son mari dans l'obéissance due à son souverain , et des conditions qu'il voulait y mettre. Je laisse toutes les propositions approuvées et rejetées entre nous deux. Jusque-là je n'avais rien vu qui ne fit honneur au maître d'une maison vraiment royale, et j'aurais ignoré l'état déplorable où il était réduit, si la duchesse ne m'avait prié, et, pour ainsi dire , violenté , de demeurer à souper et à coucher chez elle. Après un repas attendu fort long- temps, et aussi mauvais que mal servi, je fus conduit dans une chambre fort vaste et toute reluisante de marbre, mais si dénuée et si froide, que, ne pouvant ni m'échauffer ni m'èndormir dans un lit où de courts et étroits rideaux de taffetas, une simple couverture fort légère et des draps moites, pouvaient transir même au milieu de l'été, je pris le parti de me relever. Je comptais me dédommager en faisant un grand feu, niais je ne trouvai pour tout bois à brûler
que da houx et du genièvre vart, qu^ (ut impossible «Talliiiiier. Je passai la nuit entière dans ma robe de chambre, œ qui me tint éveillé de fort grand matin. Je quittai avec plaisir un si méchant gîte, et f aUai retrouver mes gens , dont le moindre avait £ût beaucoup meilleure chère, et lùen mieux passé la nuit que son maître.
Je réparai cette fatigue à Condé, où je trouvai toutes sortes de commodités. En y arrivant, je me mis dans un fort bon lit, attendant Medavy , qui ne devait venir que sur le midL Medavy en usa d'abord suivant Tidée où Ton est qu'en pareille conjoncture le plus petit seigneur est en droit de se £aûre valoir dix fois plus qu'il ne vaut. U remplit par£atement son personnage par un air de dusse défiance , et une supériorité affectée avec laquelle il crut bien avancer ses affaires. Je con* trastai avec sa ^-anité par une firanchise qui le démonta. Je lui dis tout uniment que, s'il attendait que les villes eussent Ëdt leur accord , son sacrifice diminuerait tout d'un coup de plus de la moitié de son prix, lui qui n'avait que Yemeuil à proposer, et que peut-être on ne voudrait plus après cela l'écouter , ni lui rien accorder du tout Ma sincérité força la sienne : il se montra plus raisonnable, et nous fumes bientôt faoeord. Il me pria seulement que la chose ne fut rendue publique qu'à la fin de mars , parce qu'il s'était en-
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gagé avec M. de Villars de ne rien faire que de sa participation. Il chargea Desportes de venir avec moi à Rouen , pour rendre cette déférence au gouverneur, et en même temps pour voir si je finirais avec Villars, dont l'accommodement entraînait le sien , et en quelque sorte nécessairement. Le lendemain je vins coucher à Louviers, d'où ayant fait savoir mon arrivée à l'amiral de Villars , il envoya disencourt , capitaine de ses gardes , me recevoir à la porte de la ville. J'y entrai , non plus secrètement , mais publiquement et avec une espèce de pompe. Le peuple avait rempli les rues , et l'espérance d'une paix qui allait rétablir la tran* quillité et le commerce lui faisait pousser mille cris de joie sur mon passage. Villars avait fait préparer , pour me loger avec ma suite , qui était de douze ou quinze gentilshommes , la plus belle hôtellerie de Rouen , et il y avait donné tous les ordres nécessaires pour que nous y fussions traités splendidement. Lafont, qui était chargé de ma réception , m'attendait pour m'y conduire. Il enchérit sur son maître. Il me donna le soir la musique , et le spectacle des sauteurs et des joueurs de gobelets , auxquels il fut impossible de faire recevoir ni argent ni présens. J'envoyai du Perat visiter de ma part l'amiral, madame de Simiers et l'abbé de Tiron ' , qui eut une grande * Philippe Despôrtes, abbé de Josaphat, Tiron et de Bonport.
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part dans toute cette affaire. Ib me rendirent à l'heure même ma civilité par le sieur de Pardriel, et me firent dire qu'après que je me serais reposé cette journée , on entrerait le lendemain en matière. Ge qui n'empêcha pas que Fabbé ne vfeit dès le soir. même me voir sans cérémonie ; et toute sa conduite en cette occasion fut pleine d'une droiture et d^une sincérité qui ne sont pas fort communes en de pareilles conjonctures.
Je connus par son discours qu'il ne s'en était presque rien fallu que le roi n'eût perdu Villars sans retour. U était arrivé à Rouen quelque temps avant moi ui| député de l'Espagne , nommé don Simon-Antoine, et im autre du duc de Mayenne , nommé La Chapelle-Marteau ' , qui avaient bat les plus belles offires à ce gouverneur; outre qu'il recevait journellement des lettres des catholiques, même du parti du roi, qui tendaient à lui rendre suspect tout ce que sa majesté lui Êdsait espérer , et à le prévenir contre une négociati<Hi qu'on donnait à conduire à un agent protestant, motif très-puissant sur l'esprit de Yillars, zélé pour sa religion , et qui l'aurait jeté in&illiblement entre les bras des ennemis du roi, si, dans cette per* plexité, il n'avait été soutenu par d'autres lettres du cardinal de Bourbon, de l'évêque d'Évreux et du marquis de \ltry. Ceux-ci lui mandaient
■ Hichd Maiteao , sîevr de l4i ClupeUe , maire des cooiptes.
qu'il pouvait Éaire fond sur la parole du roi, et s'assurer sur ma sincérité. Tiron me montra une partie de toutes ces lettres , et crut devoir me prévenir sur ce que je verrais paraître ^e l'amiral , qui, continuellement obsédé des députés de la ligue, et d'ailleurs piqué de la lenteur avec laquelle on agissait avec lui , ne sortirait pas de son irrésolution sans que j'eusse à essuyer de sa part quelqu'une de ces saillies et de ces fougues naturelles dont avec un peu de patience il était facile de le faire revenir.
J'allai trouver Villars ' , bien préparé à soutenir tous ces petits assauts; et d'abord je m'aperçus bien clairement que ma vue réveillait dans son esprit un petit mouvement de défiance et de fierté. Je fis en sorte que, ce nuage étant dissipé, Villars proposa de sens rassis ses conditions. Elles se réduisaient aux chefs suivans : qu'il demeurerait revêtu de la charge d'amiral dont il avait été pourvu par la Ligue ; qu'il jouirait de son gouvernement de Rouen , d'un pouvoir indépendant du duc de Montpensier, gouverneur de la province, du moins pendant trois ans, et que ce pou-
* De Villars est représenté dans les mémoires de ce tempslà comme un homme extrêmement fier et emporté. Il y est remarqué que de tous ceux qui se mêlèrent de son traité, personne ne put y réussir que Rosny. Mémoires pour Vhistoire de Frtmce, tome. a. Il est aussi parlé avec éloge dans de Thouy liv. io9> de ces négociations de Rosny.
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voir s'étendrait sur les bailliages de Rouen et de Caux; qu'il ne se ferait dans cette capitale, ni dans ses environs à six lieues loin, aucun exercice de la religion réformée ; que tous les officiers mis par la Ligue dans les villes ressortissantes de son gouvernement y seraient conservés avec quinze cents hommes d'infanterie , et trois cents de cavalerie, entretenus par le roi, pour la sûreté de ces mêmes villes; que sa majesté lui donnerait pour acquitter ses dettes une somme de cent vingt mille livres, et une pension de soixante mille ; qu'on lui rendrait Fécamp ; enfin qu'on lui laisserait la disposition des abbayes de Jumiéges , Tiron , Bonport , La Valase , Saint-Taurin et celle de Montivilliers , qu'il destinait à une sœur de madame de Simiers.
Si tous ces articles avaient aussi bien dépendu de moi que celui qui regardait l'abbaye de Saint- Taurin , qui était à moi en propre , et dont je fis à l'heure même une cession à Villars, le traité eût été conclu sans plus long délai. Je dis la même chose de ceux dont le roi était purement le maître: mais, quelque pouvoir que j'eusse reçu de sa inajesté , j'étais arrêté par ceux qui intéressaient , soit M. de Montpensier, soit Biron, revêtu de la charge d'amiral et en possession de Fécamp , parce qu'il l'avait retiré des mains de Bois-Rosé , sous promesse d'un dédommagement qui pour-
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tant n'avait point encore été accordé; et je ne crus pas devoir passer outre sans en informer le roi. J'espérais que Villars goûterait ce ménagaotient, d'autant mieux que je ne lui demandais aucun délai sur les conditions qui dépendaient immédiatement du roi : mais ce gouverneur sortant d'avec les députés de la Ligue au moment où JB voulus lui faire entendre mes raisons, j'en fus fudement repris par ce peu de paroles, prononcées d'un ton extrêmement emporté : « Que je pouvais <c m'épargner la peine de lui parler davantage, « parce qu'il voulait sur-le-champ convenir de « tout , ou rompre sur tout. »
Quoiqu'un peu étourdi de ce coup imprévu, je répondis tranquillement à Villars que je me tenais assuré que le roi lui accorderait les trois articles en question , aussi bien que tous les autres ( celui de Fécamp en faisait deux , parce que Bois- Rosé y était mêlé ) ; que cela ne devait point nous empêcher de dresser le traité, et même de le signer dès ce moment comme si tout était accordé , avec cette apostille en marge vis-à-vis les trois articles , qu'on en attendait la réponse du roi ; que, pour lui marquer que je ne cherchais point à gagner du temps avec lui pour le tromper ensuite, je consentais à demeurer entre ses mains en attendant la réponse de sa majesté. Villars trouva encore des difficultés; mais il ne put résister à
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madame de Simiers , à l'abbé de Tiron et à Lafont, qui parlèrent tous comme moi. Je me hâtai de faire le .traité , nous le signâmes , et j'en envoyai aussitôt une copie au roi, avec une longue lettre qui. le mettait au fait de tout ce qui s'était passé. Mais avant que la réponse fut venue à Rouen, il arriva un autre incident qui pensa la rendre inutile.
La plus grande partie des gouverneurs des pe* tites places aux environs de Rouen , bien loin de les porter à l'obéissance qu'elles devaient au roi , les entretenaient dans la révolte, parce qu'à la faveur des troubles , ils faisaient quantité de profits qu'ils prévoyaient devoir cesser avec la guerre. Les plus adroits se rendaient nécessaires aux deux partis, et les ménageaient pour les rançonner également. DuRollet, gouverneur de Pont-de-l' Arche, était un de ceux qui £aiisaient ce manège le plus subtilement II avait flatté le roi, il y avait plus d'un an , qu'il trouverait les moyens de lui livrer la ville de Rouen et la personne du gouverneur , à condition qu'on lui donnerait le gouvernement de cette place, que sa majesté lui avait prrjmis par écrit à tout ifsque. N'ayant pas réuiuii dan* une entreprise qui passait ses forces , du Kollet se mit dans la tête de Êûre échouer ma n^odation , et voici comment il s'y prit
Il ordonna à un capitaine, nommé iHipré^ ik
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se mettre à ma suite lorsque je passai par Pontde-l'Àrche , et d'entrer dans Rouen avec moi. J'étais averti que du RoUet n'était pas fort bien intentionné; mais, pour ce capitaine, je ne pouvais le soupçonner de rien , ni l'empêcher de me suivre; et une chose que j'ignorais absolument , c'est que Dupré était ce même homme dont du RoUet s'était servi auparavant pour cabaier dans Rouen ' contre Villars. Il n'y fut pas plus tôt rentré, que , renouant ses connaissances, il se mit à la tête d'un parti d'étourdis , auxquels il fit former le dessein de s'emparer du vieux palais , et de se saisir du gouverneur, leur persuadant qu'il agissait par mon ordre. Comme il n'avait point d'autre but que de porter ce gouverneur aux extrémités contre moi , il ne s'embarrassa pas beaucoup que la chose demeurât secrète , et elle fut en effet incontinent rapportée à Villars.
On se figure aisément à quel excès de colère il se porta à cette nouvelle, et tout ce qui lui passa dans la tête conti'e le roi, et surtout contre moi. Il n'approfondit pas davantage. Il crut avoir une preuve sans réplique de ma mauvaise foi. Il envoya dans le moment d'Isencourt me dire de
* Pendant le siège de Rouen, du Rollet cherchant à se jeter dans cette ville, avait été pris et enfermé dans le vieux palais, o à il ne laissa pas apparemment de continuer ses brigues en faveur du roi. Cayet, liv. 4 9 page i4*
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venir lui parler. Je dînais chez La PSe , procureurgénéral de la chambre des comptes ; et je venais de recevoir des lettres qui me mettaient de fort bonne humeur. Le roi accordait à Villars \es trois articles laissés indécis, et s'engageait à y faire consentir les parties intéressées : vis-à-vis ces articles , j'avais écrit sur la marge de l'original du traité dont j'étais porteur , accorde\ suwant V ordre de sa majesté. Je me faisais un vrai plaisir de surprendre Villars, qui n'avait pas du s'attendre à une si prompte expédition. Je sortis de chez La Pile, portant le traité d'une main, et tenant l'autre sur une écharpe blanche que j'avais mise dans ma poche, à dessein de la jeter au cou de Villars en Fembrassant , et le saluant amiral et gouverneur des bailliages de Rouen et de Caux. Le contraste des réflexions avec lesquelles nous nous avancions à la rencontre l'un de l'autre a, je crois, quelque chose de singuUer.
Je ne gardai pas long-temps mon air riant. Du plus loin que Villars m'aperçut , il s'avança à grands pas vers moi , le visage boufïi et enflammé , les yeux étincelans , et représentant par tous ses traits la plus vive colère. Il commença par m'arracher le papier des mains, sans que j'eusse le temps d'ouvrir la bouche , et avec une altération dans le son de la. voix qui le faisait trembler et bégayer, il me lâcha ces paroles trop singulières ir.
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pour n'être pas rapportées d'original. « Ah! mor- « bleu ! Monsieur , où allez-vous ainsi éveillé , et ce plein de réjouissance? par la sambleu! vous n'en ce êtes pas encore où vous pensez , et avant que le « jeu finisse , il n'y aura peut-être pas à rire poilr ce vous , au moins si je vous traite corame vous le ce méritez ; vous êtes bien loin de votre compte , a vous et votre roi de Navarre aussi : car , par là , n corbleu ! il a chié au panier , et s'il n'a ]x>int « d'autre valet que Villars , croyez qu'il sera mal « servi. » Dire tout cela, déchirer le traité en mille morceaux et le jeter au feu, ce ne fut qu'une même chose. Lorsqu'il eut exhalé toute sa colère , il ajouta une infinité d'invectives sur ce même ton , aussi vagues et ptrfiaiitement soutenues de juremens, dont sa fureur lui fournissait une source inépuisable.
Je lui laissai tout dire , par un effet de la surprise où j'étais , par nécessité et ensuite par ré^ flexion. Ces sortes d'esprits ne veulent pas être contredits. Il s'arrêta de lui-même à la fin ^ et se mit à parcourir sa chambre en long et en large , comme un homme hors de soi. ce Hé bien, Mon- « sieur, lui répondis-je, lorsqu'il eut cessé de parce ler,,€t sans paraître ému de tout ce que je venais (f d'entendre, en avez-*vous assez compté à tort et a à travers? Vous devez être bien satisfait de voua» ce même, d'avoir ainsi fait l'enragé, sans que peiv
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c sonne you3 ait contredit dans vos extravagances. » Voyant que le ton froid avec lequel je lui pariais l'obligeait comme malgré lui de m'écouter, je continuai en lui disant que je ne pouvais regarder tout ce qu'il venait de faire en ma présence que comme un artifice qu'il avait imaginé pour se dédire d'une parole qu'il avait donnée solennellement; mais que ce détour lui ferait toujours peu d'honneur, et me faisait beaucoup rabattre à moi-même de l'idée que j'avais de sa sagesse et de son intégrité. «Ah! morbleu, ne dites pas cela, s'écria- t-il , en « s'arrétant tout court; car c'est ce qui ne m'ar* « riva ni ne m 'arrivera jamais. Je suis trop homme tt d'honneur; ces manquemens de foi ne sont bons « que pour ceux qui trahissent leurs amis, et « veulent les faire assassiner. » Il n'avait encore rien dit d'aussi positif que cette parole; et , quoique je ne la comprisse pas , je commençai du moins à pouvoir conjecturer d'où provenait un emportement si furieux.
Je lui demandai de s'expliquer, et lui protestai avec cet air de vérité et d'assurance qui se fait sentir au plus prévenu, que je ne savais nullement de quoi il voulait parler, et que, si je pouvais être convaincu de la moindre duplicité, je me mettais entre ses mains, et ne demandais ni faveur ni grâce. Il se vit donc obligé de me dire plus nettement de quoi il m'accusait. Il me fepro-
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cha, d'avoir voulu le faire assassiner par Dupré et m'emparer du vieux palais; ce qu'il fit si fort en bâtons rompus par un effet de son agitation , que , la chose me paraissant dépourvue de toute vraisemblance, je ne pus m'empécher de soupçonne^r et lui dire qu'il s'était laissé éblouir par les pistoles d'Espagne, pour imaginer un prétexte aussi frivole de rompre avec moi. « Moi, morbleu ! reprit- <c il encore, en rougissant de nouveau, que je con- « fesse que j'ai manqué de foi et faussé mon sér- « ment? J'aimerais mieux mourir que d'avoir fait « cette lâcheté. Parbleu ! Monsieur , lui répliquaîcc je, car vous m'apprenez à jurer, il faudra bien a que vous observiez le traité, ou que vous le a rompiez, et que par là vous méritiez qu'on vous « regarde comme un homme vrai ou comme un a parjure. » '
L'éclaircissement tirait en longueur , et s'éloignait au lieu de s'approcher, à mesure que de part et d'autre la colère prenait le dessus. Il fut besoin que l'abbé de Tiron , arrivé pendant la contestation , se mît de la partie , et nous rapprochât l'un de l'autre. « C'est sans doute , Monsieur , dit-il à <c Villars , que M. de Rosny n'est point coupable « des desseins qu'on a projetés contre vous : il est (c trop homme de bien , et en ce cas trop habile (c pour venir se mettre entre vos mains. » Ces pflÉ| rôles achevèrent de m'ouvrir les yeux. Je me *
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nai tranquillement vers Yillars en lui disant que je voyais bien que la colère seule lui avait dicté tout ce qu'il m'avait dit, et que je m'attendais que, sitôt qu'elle serait passée, il me ferait justice contre lui-même de tout ce qui lui était écliappé d'injurieux, et qu'il tiendrait sa première parole. « Hé <c bien ! Monsieur, me dit-il , déjà à demi défâché, « oui, je la veux tenir; mais regardez aussi à ne c me pas manquer sur les trois points qui sont « restés en différend. » C'est où je l'attendais : je lui répondis que, sans l'emportement qui lui avait £ût jeter au feu le traité, il y aurait vu que le roi les lui accordait tous trois.
Nous en étions là quand on vint annoncer madame de Simiers. « Ne criez point. Madame, lui ce dit-il , en s'avançant vers elle avec im visage serein <c et même riant, toutes nos colères sont apaisées ; (c mais , pardieu ! le trsutre qui en a été cause en «c mourra avant que je mange ni boive, d II tint parole : il se fit amener Dupré , et après que celuici eut avoué tout , sans autre forme de procès , il le fit pendre à une fenêtre.
Yillars me pria ensuite de lui montrer la lettre da roi. Jif ne craignis point de lui dire que les secrets de sa majesté ne pouvaient être communiqués qu'à ceux qui étaient ses serviteurs dédale réft. Il ne s'agissait, pour mettre Villars de ce nomqae de refaire le traité, que nous signâmes.
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et doDt nous gardâmes chacun un douMe. Noos convînmes seulement que la chose serait tenue quelque temps secrète , à cause de la Ligue et des Es^gnols y contre lesquels ce gouverneur prit de nouvelles mesures en renforçant les troupes qu'il avait dans Kouen. Après cela je ne balançai plus à lui faire voir toutes mes lettres , tant celles que j'avais écrites au roi et reçues de ce prince que celle où je l'informais de la ratification du traité y et la réponse que sa majesté y faisait. Le courrier qui porta cette dernière dépêche ne mit que quatre jours à son voyage.
Ces lettres donnerait une satisfaction infinie à Yillars , surtout la dernière , écrite de la main du roi. Sa majesté m'y remerciait du service que je venais de lui rendre, moins en prince qu'en ami, et finissait par ces mots : « Venez me trouver à «c Senlis, le ao mars, ou le ai à Saint-Denis, afin « que vous aidiez à crier v/Ve le roi dans Paris, et «c puis nous en irons faire aulant à Rouen, yy C'est que je lui avais mandé que j'y croyais sa présence nécessaire :.« Montrez cette lettre, ajoutait-il, au « nouveau serviteur quei vous m'avez acquis , afin « qu'il voie que je me recommande 5' lui ; qu'il « sache que je l'aime bèen ^.et que je sais piiser et « chérir les braves hommes comme lui. » <c Pardieul « s'écria Villars en cet endroit, ce prince est trop ff gracieux et trop obligeant de se souvenir de moi ,
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« et d'en parler en si bons termes. » Depuis ce moment, Yiilars ne s'écarta jamais des sentimens de soumission et d'attachement qu'il avait pris pour le roi, et sa majesté put compter que, parmi se6 plus anciens serviteurs, elle n'en avait point de plus affectionné. Il me pria de me contenter de sa parole pour l'exécution de tous les articles compris au traité, et je l'acceptai comme la meilleure caution qu'il pouvait me donner.
J'employai le reste du temps que j'avais à séjourner à Rouen , à régler quelques autres affaires de même nature. Je passais le jour avec l'amiral de YiUars, et je m'enfermais la nuit pour donner audience aux principaux officiers, tant de la ville et du parlement que de la guerre ^ répandus dans la province, qui venaient me trouver en secret pour concerter ensemble les moyens de détacher les peuples de la Ligue. Medavy fut de ce nombre. Je consommai le traité avec lui. Yerneuil n'étant pas une ville d'assez grande importance pour qu'on eut pour elle les mêmes égards que pour Houen, le roi ordonna à Medavy de rendre son traité pu^ blic, afin de donner l'exemple aux autres gouverneurs*
Coînme je n'avais garde de manquer au rendezvous que sa majesté m'avait donné, je me hâtai de quitter Rouen , comblé de remercimens et de poUtesses de la part du gouverneur^ Je me
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ët*|)arai avec une égale satisfaction de l'abbé de Tiron et de madame de Simiers. Je leur promis il« retenir dans peu, et à madame de Simiers d'animer avec nioi le marquis de Vitry, son frère, uvfc un corps de troupes qui put mettre Villars im éUU de s*expUquer sans crainte. Je leur avais aMHtiM crobligation pour leur rendre ce service, quand rinU^ret de sa majesté ne s'y serait pas h»ouv^^ joint.
{\\'s\ Hur les intelligences que le roi avait pratii|UtVs dans Paris que ce prince fondait ses espémncos d'y èti*e bientôt introduit , et il s'ache* minait de Saint «Denis vers cette ville lorsque j'arrivai près de lui. La partie était si bien faite-, et tant de personnes également braves et fidèles s'en étaient mêlées , qu'il était comme im]x>ssibie qu'elle ne réussît pas. Depuis la journée d'Arqués, où le comte de Beliu, qu'on a vu qui y fut bat prisonnier, s'était convaincu par lui-même des grandes qualités du roi et de la faiblesse de ses ennemis, le duc de Mayenne s'était aperçu que ce gouverneur était secrètement porté d'inclination pour le roi. Sur ce soupçon , il n'hésita pas à lui ôter le gouvernement d'une ville aussi considérable pour le parti que l'était Paris* , et cherchant
'. Lè-parlement rendit en cette occasion un arrêt qui fait bieh' honneur au comte de Belin. Il y exhorte les bourgeois à s'oppoier à.son expulsion, et à sortir plutôt de Paris^vec lui.
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un homme dont le dévouement pour lui et pour là Ligue fût connu , pour se remettre sur lui du soin de cette grande ville dans un temps où la nécessité de ses affaires demandait qu'il portât ses pas sur la frontière de Picardie, il s'arrêta sur Brissac * , qu'il gratifia de ce gouvernement.
Celui-ci répondit parfaitement à son attente dans le commencement. La lecture de l'histoire romaine avait inspiré à cet officier, qui se piquait d'esprit et de pénétration, un projet singulier. Il méditait, d'ériger la France en république , et de rendre Paris la capitale de ce nouvel état, dont il bâtissait tous les fondemens dans son imagination sur le modèle de l'ancienne Rome. Pour peu que Brissac fut descendu de cette haute spéculation ^ux applications particulières , auxquelles il est nécessaire d'avoir égard dans les plus grands desseins, il aurait vu qu'il est des circonstances où le projet même le plus heureux devient, par la nature des obstacles, par la différence du génie et du caractère des peuples, par la trempe des lois qui y sont adoptées , et par le long usage qui y a mis comme le dernier sceau , également chimérique et impossible. Il n'y a que le temps et une longue expérience qui puissent rçuftidier à ce qu'il
Mémoires pour V histoire de France, toflie %\ Mémoires de la lÀiçuey tome 6.
' Charles de Cosse-, comte de Brissac, maréchal de France.
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y a de défectueux dans les coutumes d'un état dont la forme est décidée, et ce doit tojjijours être sur le plan de sa première constitution \ Cela est si vrai, que, toutes les fois qu'on verra un état se conduire par des voies contraires à celles de son établissement, on peut se tenir assuré qu'il n'est pas éloigné d'une grande révolution. D'ailleurs l'application des meilleurs remèdes n'opère point sur les malades qui y résistent
Brissac n'allait pas si loin. Il fut long-temps sans pouvoir comprendre d'où provenait l'oppositioii générale qu'il trouvait à ses desseins : car il s'en ouvrit aux seigneurs et à tous les pnncipaux par«* tisans de la ligue. Il craignit à la fin pour lui^ même que , tandis qu'il travaillait ainsi, sans aucun second, à mettre son projet à sa perfection , le rm ne l'anéantît en s'emparant de sa capitale. Cette crainteie fit retomber assez promptement de ses idées purement romaines à l'esprit français de ce temps-là, de ne travailler que pour soi-mén^L Lorsque le motif de l'intérêt est encore fortifié
■ Cette maxime n'est entendue par le duc de Sully, et ne doit VèiTe en effet, cfoe dans le sens qu'rl ne faut jamcts s'écarter que le moins que Ton peut de l'ancienne îormr et des principes fondamenta|pL:i^ gouvernement, et non pas des abus que rignorance ou lalMOessité ont mêlés dans les différens étabiissemens qui regardfent, soit la finance , soit la politique, la police, etc. C'est sur quoi il s'expliquera lui-méni;e daas ta suite de ces mémoiies.
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par celui de quelque danger , il n'y a presque perscnuie qui ne se porte à trahir son meilleur ami. firissac en usa de même \ U reprit le dessein du comte de Belin, mais par un motif beaucoup moins noble; et il ne songea plus qu'à mettre l'as»tdière au prix dont il voulait vendre au roi la trahison qu'il iÎEÛsait au duc de Mayame pendant son absence. Saint - Luc ^ , son beau*frère , fut chargé de négocier avec le roi, et lorsqu'il eut obtënii des conditioDs dont Brissac eut lieu d'être content, odui-ci s'accorda à faire entrer dans Paris Henri avec son armée malgré les Espagnols. Il était le naitre des troupes de ht Ligtie. Pour le peuple , il n'était déjà plus besoin de lui fadre à cet égard aucune violence.
D'O^ prit aussitôt les devans, et se fit donner les provisions du gouvernement de Paris et FUe de France. Il y avait ici un conflit d'intérêt qui embarrassait ce surintendant au point que, mal-
' Le duc de Mayenne fat aveni, k ce que marque de Thon, par la duchesse de Guise, sa mère, de la trahLïOD de BrissMur; mais il nen voulut rien croire. Consultes sup cette réduction de la ville de Paris, Matthieu, tooie 2, Hv. i , pa^ 17/f ; la Chronniogie movr/maire, livre 6, page 334». ^ antres Us* toriens.
' Finnçois d'Épinay, sieur de Saintr-Loc, grand-makre de raitlllerie.
' Vos mémoires ne marquent pas qne d*0 avait été dé* ponillé par la li^e de ce gouvernement, ^«^ ««^ eu éUt Henri lU, Féréf. 2^ part.
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gré sa nouvelle dignité , la réduction de Paris était une des choses qu'il craignait le plus de voir arriver. A l'entendre, cette crainte n'avait d'autre cause que celle de voir les finances en proie aux gens d'épée et de robe , dont il disait que le roi allait être accablé sitôt qu'il serait le maître de Paris, pour le paiement des pensions, appointemens et gratifications; mais ce discours n'en imposait qu'à ceux qui ignoraient de quel profit il était pour lui d'entretenir les choses dans leur première confusion , et avec quel fruit il y avait travaillé jusqu'alors.
Le roi mit en action tous les amis du comte de Belin , sur lequel il comptait bien autant que sur • Biissac, et vint, à la tête d'environ huit mille hommes, se présenter le a 2 mars, à cinq heures du matin , à là porte neuve , où il trouva le prévôt des marchands * et les échevins de la ville ,
' Jean L'Hiiillier, qui était ce prévôt des marchands, répondit à Brissac qui lui disait qu'il fallait rendre à César ce qui appartient à César : « Il faut le lui rendre, et non pas le « lui vendre. » Mémoires pour l* histoire de France. Le journal de rÉtoilc donne ce bon mot à Henri IV. L'Huillier fut récompensé d'une charge de président de la chambre des comptes, et de conseiller d'état ; et Martin Langlois, échevin, fut fait prévôt des marchands. [Le Grain, liv. 6.) On lit dans un discours, vol. 9o33, manuscrits de la bibliothèque du Roi 9 que Henri IV, étant entré dans Paris par la porte neuve, qui s'est depuis nommée la porte de la Conférence y en ressortit et y entra plusieurs fois, craignant, malgré toutes les assarantM^
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qui le reçurent comme en cérémonie. Il alla aussitôt se saisir du Louvre, du palais , du grand et du petit Châtelet, et , ne trouvant d'opposition nulle part , il parvint jusqu'à Notre-Dame , où il entra pour rendre ses actions de grâces à Dieu. Ses soldats répondirent si bien de leur côté à l'ordre ^ et à l'intention de leur maître, qu'on ne se plaignit* pas dans toute cette grande ville de la moindre violence de leur part. Ils s'emparèrent des principales places et carrefours, où ils se rangèrent et se tinrent eh bataille. Rien ne branla ; et dès ce même jour on vit les boutiques ouvertes avec toute la sécurité qu'aurait pu donner la plus longue paix.
Il ne restait aux Espagnols que la Bastille , le Temple, et les quartiers de Saint-Antoine et de Saint-Martin, où ils s'étaient cantonnés au nombre
de ces prévôt et échevins , qu'on ne cherchât à faire entrer sa troupe dans Paris pour la tailler en pièces et se saisir de sa personne.
' « Le roi, ayant avisé un soldat qui prenait par force un « pain sur la boutique d'un boulanger, y courut lui-même , « et le voulut tuer. » Journal de V Étoile. Péréfixe dit que La Noue ayant été arrêté par des huissiers pour des dettes que son père avait contractées au service de ce prince, et s'étant allé plaindre à lui de cette insolence, il lui répondit publiquement : « La Noue, il faut payer ses dettes, je paie bien les « mieimes : » mais qu'après cela il le tira à part , et lui donna de ses pierreries pour les engager aux créanciers au lieu du bagige qalb lui avaient saisi. Péréf. %• part.
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<l'environ quatre mille , ayaot à leur tête le duc 4c Feria et don Diego d'Evora, tous fort surpris d'une nouvelle si inattendue ' , et dans la résolution de se défendre jusqu'à l'extrémité, si l'on entreprenait de les forcer dans ces endroits avantageux. Le roi les tira de leur embarras en leur faisant dire qu'ils pouvaient sortir de Paris et se retirer en toute assurance. Il traita avec la mféme dôuceunr les cardinaux de Plaisance et de Pellevé , quelque ressentiment qu'il eût pu conserver de leur conduite à son égard. Soissons fut l'endroit où se retirèrent tous ces ennemis du roi ^ , à la feveur d'une bonne escorte. Sa majesté fit publier un pardon général ^ pour tous les Français qui
• L*Etoile marque que la nouvelle en ayant été portée aux Espagnols, que Langlois amusait cependant par des traits Me l'histoire romaine, le duc de Feria s'écria par deux ou trois fois : Ah! grand roi! grand roi! Journal de V Étoile,
" « Le roi les voulut voir sortir, et les regarda passer d'une •t fenêtre au-dessus de la porte Saint-Denis. Ils le saluèrent « tous, le chapeau fort bas, et avec une profonde inclination. « Il rendit le salut i\ tous les chefs avec grande courtoisie ; « ajoutant ces paroles : Recommandez-moi bien à votre mai- « tre, et allez vous-en, à la bonne heure, mais n*y revenez « plus. » [Pcnf, 2* part.) Ce récit est conforme à celui des Mémoires pour l'histoire de France ; mais il est contredit par le journal du même auteur.
' Tous les mémoires de ce temps-là sont pleins de traits de clémence de Henri, et de ses reparties vives et agréables : voyez les mémoires cités ci-dessus. « Un ligueur venant le « trouver comme il jouait à la ^rime : Venez , lui dit-il , soyez
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qu'il aimerait mieux perdre Villars et Rouen que de les acquérir en faisait une injustice à deux personnes qu'il estimait. Ce procédé toucfiia vivement MM. de Montpensier et de Biron , qui s'écrièrent qu'ils se désistaient de bon cœur de toutes leurs prétentions. Henri les remercia, et donna pour équivalent, au premier, les gouvernemens du Perche et du Maine , pour être joints à celui de Normandie , lorsque celui-ci lui serait restitué en entier ; mais la générosité de Villars changea cette disposition : pour Biron , un bâton de maréchal de France et quatre cent vingt mille livres en argent le dédommagèrent de la perte qu'il faisait.
La réduction de Paris jeta le roi dans de nouveaux embarras , qui l'obligèrent à reculer encore son voyage à Rouen. Il fut occupé à recevoir l'hommage des différentes cours ' , de l'université et des autres corps de ville de Paris, qu'il crut ne pouvoir mieux payer de leur soumission qu'en s'attachant à y établir l'harmonie et le bon ordre que les guerres civiles avaient troublé. Il avait encore à répondre à une infinité de gouverneurs de places , principalement de l'Ile de France , qui , à l'envi de la capitale , venaient lui rendre leur obéissance.
' Le parlement de Paris fut rappelé de Tours, où il avait été transféré par des lettres-patentes du roi du 28 mars i Sg/i.
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ment pour m'entretenir sur mes négociations de Rouen. Il le fit ce même soir, après que la presse fut passée , en me tirant dans l'embrasure d'une des fenêtres du Louvre. Il voulut que je lui en rapportasse jusqu'aux plus petites circonstances , qu'il écouta avec beaucoup d'attention. Il s'accusa d'avoir été la cause du contre-temps que du HoUet y avait apporté, en oubliant de me prévenir sur les propositions que celui-ci lui avait faites, et qui m'auraient tenu en garde contre tout ce qui venait de sa part.
Ce prince n'avait encore rien dit au duc de Montpensier et au baron de Biron de la satisfaction qu'il avait accordée à l'amiral de Villars à leurs dépens. C'est tout ce qui restait d'embarrassant, parce que le roi ne se sentait point de l'humeur de ces princes, qui, au lieu de s'abaisser en pareil cas à quelques ménagemens, commencent par étourdir la plainte, et ne doivent l'obéissance qu'on leur rend qu'au ton d'autorité dont ils se servent. Il convint avec moi que fe lui ferais le même détail^ comme si c'était la première fois qu'il l'entendît, en présence de ces deux messieurs, auxquels je donnerais à entendre que la conclusion du traité avec Villars dépendait du sacrificeque l'un et l'autre voudraient bien foire de leurs droits. La chose ayant été exécutée de cette manière , le roi se tourna vers eux , et dit hautement
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qu'il aimerait mieux perdre Villars et Rouen que (le les acquérir en faisait une injustice à deux personnes qu'il estimait. Ce procédé toucba vivement MM. de Montpensier et de Biron , qui s'écrièrent qu'ils se désistaient de bon cœur de toutes leurs prétentions. Henri les remercia, et donna pour équivalent, au premier, les gouvernemens du Perche et du Maine , pour être joints à celui de Normandie , lorsque celui-ci lui serait restitué en entier ; mais la générosité de Villars changea cette disposition : pour Biron , un bâton de maréchal de France et quatre cent vingt mille livres en argent le dédommagèrent de la perte qu'il faisait.
La réduction de Paris jeta le roi dans de nouveaux embarras , qui l'obligèrent à reculer encore son voyage à Rouen. Il fut occupé à recevoir l'hommage des différentes cours ^ , de l'université et des autres corps de ville de Paris, qu'il crut ne pouvoir mieux payer de leur soumission qu'en s'attachant à y établir l'harmonie et le bon ordre que les guerres civiles avaient troublé. Il avait encore à répondre à une infinité de gouverneurs de places , principalement de l'Ile de France , qui , à l'envi de la capitale , venaient lui rendre leur obéissance.
' Le parlement de Paris fut rappelé de Tours, où il avait iilé transféré par des lettres-patentes du roi du a8 mars 1 594.
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Villeroi ne fut pas des premiers : la nécessité seule fixa son irrésolution , ou l'obligea à forcer son inclination. Il ne tenait par lui et par son fils que quelques places assez peu importantes , avec lesquelles il sut se faire acheter fort chèrement , par le moyen de Duplessis , son ami , et de Sancy, dont la fille venait d'épouser son fils '. Après avoir obtenu à force d'importunité deux trêves pour lui personnellement , l'une de deux mois , et l'autre de trois , qu'il fit ratifier par le duc de Mayenne ; ^rès avoir long-temps affecté de se tenir neutre, et fait jouer mille ressorts pour ne se départir qu'à l'extrémité des ses anciens amis ; enfin il fit son accommodement ^ presque après tous les
' Jacqueline de Harlay Sancy.
' De Thou est encore ici formellement opposé à nos mémoires : il dit, liv. io8 , qu'il y avait déjà long-temps que l'accommodement de yiileroi avec sa majesté était fait , et que, s'il ne parut pas d'abord, c'est que Henri le voulut ainsi pour le bien de ses affaires , afin que Villeroi pût encore se servir du pouvoir qu'il avait sur Tesprit du duc du Mayenne pour le ramener dans le parti du roi. Matthieu, aux endroits cités ci-devant, est du même sentiment; et Cayet, qui le soutient aussi ailleurs , n'y donne aucune atteinte par la lettre de Villeroi au duc de Mayenne, du a janvier de cette année ; quoiqu'en rapportant cette lettre, il semble en faire une espèce de reproche à ce ministre. Dans cette lettre , qui fut interceptée par les royalistes, Villeroi, dont l'objet est de prévenir le duc de Mayenne sur son traité avec Henri, qui va être rendu public, et de faire un dernier effort auprès de lui pour l'engager à l'imiter, conseille à Mayenne de songer sérieusement à la
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autres , et obtint encore une charge de secrétaire du roi , en récompense de celle dont il se dé&isait.
paix pour tout le parti en général , et pour lui-même en particulier : « Parce que, dit-il , leur cause commune est tîéses- « pérée : Nous avons , «ajoute-t-il , perdu toute créance et as- « surance des uns aux autres. » Cayet, liv. 6, page 293.
Avec la clef que nous donnent de Thou et les autres historiens des démarches secrètes de Villeroi auprès des chefs de la Ligue, et du personnage qu*il jouait par ordre du roi, on comprend aisément quel est le sens de ces paroles, dont on a voulu faire un crime à Villeroi. On voit même qu'il ne pouvait guère s'exprimer autrement en parlant au duc de Mayenne % et, pour dire exactement la vérité, si l'on peut taxer Villeroi de quelque chose en cette occasion , c'est tout au plus de ne s'être pas piqué d'un peu plus de générosité dans une circonstance oii il eût été si beau d'en avoir ; car outre les avantages dont parlent nos mémoires, il y gagna le gouvernement de Lyon pour Charles de Neufville, marquis d'Alincourt, son fils. Mais où est le seigneur français de ce temps-là, ou même l'homme le moins nécessaire, qui ait pu se dire exempt de ce reproche? L'Étoile n'a pas passé à Villeroi ce caractère d'homme un peu trop intéressé : « Henri IV , dit-il , dans son « journal, étant allé un jours à Villeroi, faire une simple col- « lation avec douze ou quinze personnes de sa cour, il leur « dit à table : Mes amis, nous sommes tous à table d'hôte, fai- « sons bonne chère pour notre argent ; car nous avons un « hôte qui nous fera bien payer l'écot. »
Je crois qu'il est désormais inutile de répondre à tout ce que la passion du duc de Sully lui fait dire dans la suite de ses mémoires contre un homme qui, jusqu'en l'année 16 17, où il mourut, a rendu de très-grands services à ce royaume, ayant été ministre et secrétaire d'état sous quatre rois consécutifs , Charles IX, Henri III , Henri IV «t Louis XIII.
Le roi jugea à propos de me faire partir pour Rouen dès le lendemain de son entrée dans Paris , puisqu'il ne pouvait y venir lui-même. J'y arrivai le 25 mars, menant avec moi Vitry , à la tête de trois cents hommes. Lafont me reçut à la porte de la ville, et me conduisit, avec toute ma suite, à la maison qui m'avait été préparée : c'était celle du sieur de Martinbault, la plus belle de toute la ville , et Villars l'avait encore fait meubler somptueusement. Simon-Antoine et La Chapelle n'approuvaient pas une distinction si marquée. Ils ne
savaient encore rien du traité ; mais ils avaient pris tant d'ombrage de mon premier voyage, qu'ils employèrent tout leur crédit pour porter l'amiral à me défendre l'entrée de la ville.
Lafont, qui me mit au fait de tout leur manège, m'apprit qu'ils s'étaient priés ce soir même à souper chez le gouverneur, où devaient être aussi l'abbé de Tiron, le président de Boquemare, Medavy et d'Hacqueville, deux conseillers du parlement et quelques autres. Je pris ce moment pour éclater, et Lafont m'ayant assuré que l'amiral de Villars ne trouverait rien de mauvais de ma part , je voulus jouir de la confusion des députés de la Joigne et de l'Espagne en leur apprenant ce qui venait d'arriver dans Paris.
Je sortis dans le moment, et m'en allai à Saint- Ouen , où Villars était avec sa compagnie. Il entre-
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tenait les députés dans un bout de la galerie .lorsque j'entrai. Je courus l'embrasser , sans craindre de troubler leur entretien, et je lui dis que je venais lui demander à souper, pour lui faire part des nouvelles. Villars répondit à mes caresses , et , comme s'il eût été de concert avec moi au sujet des deux députés, il me dit froidement, en me les montrant , qu'ayant du monde à souper , il craignait que je ne trouvasse pas la partie bien assortie. Je répliquai que je m'accommodais de tout le monde, et que j'étais persuadé que, toute haine de parti à part , ces deux messieurs entendraient avec plaisir ce que j^avais à lui apprendre. Le gouverneur jeta un coup-d'œil sur Simon-Antoine, qui , prenant la chose en galant homme , dit qu'il serait charmé de savoir de quelle manière le roi avait traité les Espagnols et les deux cardinaux : ce qu'il accompagna de louanges pour ce prince et de politesses à mon égard avec toute la finesse et le bon goût possibles. « A ce que je vois, me « voilà obligé de vous traiter tous, » nous dit Villar3 en ajoutant un compliment d'excuse sur la mauvaise chère.
Le reste de la compagnie s'approcha , et quelques instances 4ue me fit le président de Boquemare, je ne voulus rien dire que nous ne fussions à table. On annonça le souper : « Je suis, dit Tamiral <îu
<c se jfnettant d'abord au milieu de la table , trèscc mauvais maître des cérémonies. » Je ne voulais en faire aucune avec don Simon, qui, ne manquant pas d*ambition ^ et étant d'ailleurs de rang à la soutenir, se serait peut-être mis à la première place sur un simple compliment ; ce qui pouvait tirer à conséquence dans ime occasion où je représentais la personne du roi. J'allai donc m'y placer sans façon ; seulement je dis au député espagnol que , s'il ne s'agissait que de nos deux personnes , je lui rendrais ce qu'on doit à un étranger de mérite ; ce qu'il reçut de fort bonne grâce. La Chapelle lui ayant dit que je faisais à table ce que mon maître venait de faire à Paris, et qu'il n'y avait rien là qui ne fut dans l'ordre : a Je le vois, « dit l'Espagnol , et je crains bien que cet avance tage ne soit d'un mauvais augure pour nous ; « mais pour cela il ne faut pas laisser de rire et a de boire à la santé de nos maîtres , qui ne sont <c point ennemis , puisqu'il n'y a point de guerre <c déclarée entre eux. » Cette réponse était pleine de sagesse et de politique. Pendant tout le repas, cet étranger prit part à la conversation en homme d'e^MÎt , et parut sensible aux bonnes qualités du roi, et surtout aux nïarques de cléiôence qu'il avait données à tous ses ennemis , tant étrangers que Français. Je ne ren^arquai que Tiron et un
LIVRE SIXIKMK. ^I
docteur nommé Dadré * , qui gardassent le silence pendant tout ce détail.
Le repas se passa ainsi avec beaucoup de joie , vraie ou apparente de tous les convives; et, après qu'il fut fini, Villars me dit, en me reconduisant, qu'il me priait de ne point le venir voir de tout le lendemain , qu'il emploierait à se défaire , de façon ou d'autre, de ses députés. Il ne savait pas trop comment ces deux hommes s'entendraient donner leur congé; il me dit que, si je voulais en être instruit , je n'avais qu'à venir passer l'aprèsdinée chez madame deSimiers. J'y appris que Villars était demeuré enfermé trois heures entières avec les deux agens ; ils contestèrent : on en vint aux reproches et aux grosses paroles ; mais ce gouverneur n'était pas un homme qu'on pût facilement intimider ou faire changer; il leur déclara nettement que son accommodement avec le roi était consommé , et qu'ils n'avaient phis d'autre parti à prendre que de se retirer sans tarder , ou à Soissons, ou vers le duc de Mayenne, avec un saufcondiiit, qui était la seule grâce qu'il pouvait leur faire. Il fallut en passer par là; et Villars se précautionoa contre les effets de leur ressentiment en Êûsant entrer dans Rouen de nouvelles troupes qui se saisirent du palais, du fort et du château.. Cela Éadt, il envoya Lafont me dire que le lendemain ma-
' Jean Dadré^ pénitencier de i'é^'lise de Rouen.
tin , à ma première réquisition , il se déclarerait pour le roi en présence de toute la ville, qu'il fit assembler pour cet effet avec toute la forme et l'appareil qui pouvaient rendre cette action plus solennelle.
Je n'ai jamais ressenti de satisfaction plus parfaite que fut celle d'avoir rendu un service si con* sidérable au roi et à tout le royaume , ni goûté un sommeil plus tranquille que la nuit qui suivit cette journée. Le lendemain je me hâtai d'aller trouver Villars à Saint-Ouen; et, quoiqu'il fut encore assez matin , je le trouvai se promenant , depuis près* d'une heure , dans la grande place. Elle était remplie , aussi bien que toutes les principales rues ,' d'un peuple si nombreux, attiré par le bruit quis'était répandu de la sortie des députés et de la* nouvelle cérémonie , que Perdriel et d'Isencourt ,' Lafont et les soldats que lé gouverneur avait envoyés par honneur au-devant de moi, eurent beaucoup de peine à m'oùvrir un passage. L'allégresse était générale ; et elle se remarquait aisément sur tous les visages.
J'abordai l'amiral, qui avait à ses côtés le baron de Medavy et le président de Boquemare; et, après le salut ordinaire , je lui dis que , le roi étant présentement bon catholique , il était temps qu'il lui doni^t des marques de son zèle. Villars me répondit.qu'il était déjà dans le cœur le serviteur le plus fidèle de sa majesté, et que, s'il ne s'agissait
LIVRE SIXIÈME
plus , pour en faire une profession éclatante , que de revêtir i'écharpe blanche , il était prêt à la recevoir de ma main. Ten tirai une de ma poche; et Villars ne l'eut pas sitôt mise, que, sans songer davantage à compasser ses termes , il s'écria avec un transport qui était bien dans son caractère : ce Allons, morbleu! la Ligue est que chacun crie « viue le roi! » Le profond silence qui s'était fait dans l'assistance à notre abord fut rompu à cette parole par une acclamation générsAe devise le roi! et dans l'instant il se forma de tous ces cris, joints au son de la grosse cloche et de toutes 1^ autres , et à une décharge de toute l'artillerie, tant du fort que des différens endroits de la ville, un bruit capable d'inspirer l'effroi , si le sentiment de joie qui régnait partout avait permis de faire attention qu'il n'y avait pas une maison dans la ville qui ne tremblât de ce frémissement. «Ce. son des cloches, a dis-je au gouverneur, nous avertit d'aller rendre « à Dieu nos actions de grâces dan^ l'église de « Notre-Dame. » Le te Deum y fut chanté solennellement , et suivi de la messe , au commencement de laquelle je me retirai. Sitôt qu'elle fut finie, Villars vint me prendre dans son carrosse, et me mena à un festin superbe, où les cours souveraines , les officiers de guerre J^é^ti^EDaison . de ville étaient invités. On envoya ÔFdtaâir'à Verneuil , à Pont-Audemer, au Havre, où commandait le
obevalier d'Oise ' , enfin dans toutes les places qui reconnaissaient l'autorité de l'amiral de Villars, de se conformer à la capitale.
Mon premier soin , quand je me vis libre , fut d'informer le roi de ce qui venait de se passer , et de le prier d'envoyer quelqu'un de son conseil pour réhabiliter le parlement. Le lendemain , la ville vint me remercier en corps des soins que j'avais pris , et m'apporta son présent : c'était un buffet de vaisselle d'argent doré, parfsiitement tra* vaille, et de valeur de plus de trois mille écus. Je fis inutilement toutes sortes d'instances pour me dispenser de le recevoir. Mon courrier ne tarda pas à revenir chargé des dépêches de sa majesté. II y avait une lettre pour l'amiral de Villars , où le roi le qualifiait de son cousin, amiral, gouverneur en chef de Rouen , du Havre , etc. , et le conviait de venir à la cour d'une manière qui lui promettait l'accueil le plus gracieux. Celle qui était pour moi renfermait un ordre de m'y rendre le plus tôt que je pourrais.
L'amiral , qui ne voulait y paraître qu'avec un équipage conforme à son rang et à ses dignités , se donna le temps d'y travailler ; pour moi , je pris les devans , et vins coucher à Louviers , où il m'arriva avec B^;|fhfKpflé , que je ne connaissais point , la petite scèitôr«qu'an va voir.
' Georges de Brancas- Villars, chevalier, frère de Tainiral.
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Ce gentilhomme ayant appris par le bruit ppK blic que le roi remettait à Villars le fort de Fécamp , et n'entendant rien dire de son dédommagem^it, résolut d'en porter ses plaintes au roi; et (Perchant à s'appuyer du crédit de quelque gouverneur qui fut connu de sa majesté, il vint à Louviers pour demander une lettre de recommandation à du RoUet, un moment après que j'y fus arrivé. Il descendit à la même auberge, ou ^ on lui dit d'abord qu'il venait d'arriver un homme qu'à son train et aux discours de ses domestiques ^ on jugeait devoir être fort bien en cour. On ne lui dit point mon nom; et Bois-Rosé, qui me croyait encore à Rouen, n'avait garde de le deviner. Il ne balança pas à préférer la protection de ce seigneur à celle de du Rollet : et, montant aussitôt dans ma chambre; il me dit, après m'avoir appris qui il était, qu'il avait bien sujet de se plaindre d'un seigneur de la cour , nommé M. de Rosny, qui, abusant de la faveur de son maître, l'avait sacrifié , aussi bien que le duc de Montpensier et le maréchal de Biron , à l'amiral de Yillars ^ son ancien amL Ensuite il m'expliqua ses d^nandes , ce qu'il fit d'une manière si vive et si passionnée ; et avec tant de juremens et de menaces contre ce M. de Rosny, que je ne trouvais rien de si plaisant que le personnage que je jouais en cette occasion.
Je pris la parole après qu'il eut jeté tout son
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;'«u ; et je lui dis que j'avais assez de connaissance des affaires dont il me parlait pour l'assurer que M. de Rosny n'aurait osé rien fiadre sans l'exprès commandement du roi; et que sa majesté songeait efficacement à lui donner une récompense dont il aurait lieu d'être content. Je ne crus pas devoir pousser la civilité jusqu'à lui promettre de servir son ressentimient contre celui dont il se plaignait si amèrement : je lui dis au contraire que , s'il le connaissait, il conviendrait qu'un homme qui, pour le bien de l'état, s'était démis gratuitement de son abbaye de Saint-Taurin , pouvait bien avoir fait par nécessité ce qu'il attribuait à une mauvaise volonté. Je le congédiai en lui disant qu'il vînt me trouver lorsque je serais arrivé à la cour , où je lui promis de parler au roi pour lui faire obtenir l'équivalent qu'il demandait. Il se retira aussi conr tent de moi que mécontent de M. de Rosny : mais^ ayant demandé mon nom au bas de l'escalier, à un de mes pages qu'il rencontra , il demeura si étourdi d'entendre nommer celui qu'il avait si peu ménagé en parlant à lui-même, que, craignant le ressentiment qu'il supposait que j'avais contre lui, il remonta à cheval dans l'instant , changea d'hôtellerie, et ne songea plus qu'à continuer à toute bride sa route vers Paris , afin d'v arriver avant moi , et d'y chercher de la proti.*ction contre les mauvais services que j'allais lui rendre.
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L'aventure ne finit pas là. Pen(lant que Botl-r Rosé se précautionnait contre moi comme contre un ennemi irréconciliable, je pris ma route plus tranquillement par Mantes , d'où je devais amener mon épouse à Paris. Dès que j'y fus arrivé , la première chose que je fis , fut d'aller rendre compte de mon voyage au roi, qui, selon sa coutume, voulut que je n'en omisse rien. Après que j'eus tout épuisé du côté du sérieux , je voulus le réjouir de la scène de Louviers. Bois-Rosé n'avait eu garde de l'en instruire : il s'était contenté de supplier sa majesté de ne point ajouter foi à ce que je dirais contre lui , à cause d'une vieille haine que je lui portais. Le roi rit de bon cœur de l'aventure de Bois -Rosé. Je l'envoyai chercher. Il crut ses affaires désespérées, puisque c'était à moi qu'il avait le malheur d'être adressé. Je jouis quelque temps de son chagrin et de son embarras ; ensuite je l'en tirai d'une manière qui le surprit beaucoup. Je sollicitai pour lui avec chaleur , et lui fis obtenir une pension de douze mille livres , une compagnie avec appointemens et deux mille écus en argent. Il n'en espérait pas tant : mais, sa tracasserie à part, je le regardais comme un officier de cœur. Je ine l'attachai même plus étroitement dans la suite ; et je le crus digne de la lieutenance-générale d'artillerie en Normandie, lorsque le roi m'en eut donné la grande maîtrise.
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Je n'avais caché au roi de tout ce qui m'était arrivé à Rouen que la donation du buffet de vermeil. Il fut bien étonné en voyant arriver un matin dans sa chambre des porteurs chargés de cette vaisselle. Je lui dis que, n'ayant pu, par aucun moyen , empêcher la ville de Rouen de me faire ce présent , je venais le lui apporter , comme une chose qui lui appartenait, parce que j'avais fait un vœu solennel de ne jamais rien recevoir à ce titre d'aucun de ses sujets tant que je serais à son service.
, Je dois rendre compte au public du sentiment qui me faisait tenir cette conduite. Je suis déjà sûr qu'on ne le regardera pas comme un artifice adroit pour m'attirer de plus grandes richesses ; car, quoique les bienfaits dn maître que j'ai servi aient été considérables , et qu'ils aient même surpassé mon attente , on conviendra sans peine qu'un homme qui a conduit pendant si long-temps, et presque seul , la finance et la guerre , avait un moyen beaucoup plus court de s'enrichir. Il n'est pas besoin que je le nomme : le passé en fournit trop d'exemples pour qu'on l'ignore ; et , malgré tout ce que j'ai fait pour introduire l'usage contraire, l'avenir n'en fournira sans doute encore que trop.
Au défaut d'intérêt , on pourra trouver beau<^ coup de vanité à ne vouloir rien devoir à per-
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sonne. Je n'ai contre cette imputation qu'une simple assurance , mais très-sincère , que je n'ai , en agissant ainsi , d'autre motif que d'apprendre à ceux qui conduiront les affaires après moi qu'à cet égard leur situation n'a rien de différent de ceux qui sont préposés pour rendre la justice; et que , comme on regarderait avec horreur un juge qui ouvrirait sa main aux présens ^ même sans intention de laisser fléchir la balance , un ministre et tout homme en charge se rend coupable d'une injustice aussi marquée lorsqu'il reçoit avec complaisance ces présens qui, dans l'esprit de ceux qui les font, se trouvent toujours faits pour le moment, ou pour la suite, aux dépens du roi, ou bien du peuple. Si nous ne devons pas compter sur la droiture d'intention de ceux qui nous donnent (c'est à mes successeurs que j'adresse ici la parole), comptons sur nous-mêmes qui recevons , et accoutumons-nous à regarder comme deux choses qui ne sauraient jamais être conciliées , le profit du maître et le nôtre ; à moins , comme je l'ai remarqué , que ce ne soit lui-même qui nous donne; et sa libéralité ira toujours assez loin pour nous ôter tout sujet de nous plaindre dès que nous aurons su le convaincre qu'il ne nous revient rien d'ailleurs. Mais le malheur est que l'habitude de calculer et de voir passer par nos mains des sommes immenses nous amène;
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presque toujours insensiblement au point de regarder comme peu de chose celles qui doivent suffire au bonheur et à la fortune d'un simple particulier.
Le roi ne me dissimula pas qu'il n'était point accoutumé à de pareils discours , et que ce système , tout simple qu'il est , une fois bien établi dans la finance, était le moyen d'enrichir le roi et l'état , qu'on cherchait et qu'on a encore si fort cherché depuis , sans jamais pouvoir le trouver. Il n'avait garde d'accepter le buffet : mais , pour s'accommoder à ma façon de penser, il voulut que je le prisse de sa main. La donation qu'il m'en fit devint publique, parce qu'il m'en expédia un brevet % où il était spécifié que ce buffet
' « L'humeur de Rosny s'accordait parfaitement bien avec « celle du roi. Lorsqu'il lui conGa ses finances , il désira de lui « qu'il ne prît jamais aucun pot-de-vin, ni aucun présent, sans « l'en avertir. Et quand Rosny l'en avertissait , il y consentait « aussitôt, et même était si aise, qu'en le servant bien il trouai vât son compte, que bien souvent il y ajoutait des dons. du « sien, pour lui donner courage de le servir toujours de mieux « en mieux : mais Rosny ne les recevait jamais qu'ils ne fus- « sent dûment vérifiés à la chambre des comptes, afin que tout « le monde sût les libéralités que lui faisait son prince, et « qu'on n'eût point à lui reprocher qu'il se servait de sa faveur « à épuiser ses coffres. » (Péréf., page ii5.) Ce que cet écrivain ignora dans ce Lemps-là avec tout le monde , par la modestie du duc de Sully, c'est que l'idée de cette économie si sage et si bien entendue vint de Sully lui-même.
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était un présent de la ville de Rouen fait à sa majesté , dont elle m'avait gratifié ; et le lendemain ce prince prit dans sa cassette trois mille écus en or, qu'il m'envoya par Beringhen, pour apprendre qu'une pareille action dans un ministre ne perd point sa récompense. J'entre dans ces vues , en instruisant ici le public de cette double gratification.
L'amiral de Villars parut à la cour peu de temps après , avec une suite de plus de cent gentilshommes, dont quelques-uns étaient de là première noblesse de France, et l'emporta sur tous les autres seigneurs : mais on ferma bientôt les yeux sur la magnificence de sa maison et sur le brillant de ses équipages, pour les ouvrir sur sa générosité et sur sa modestie, qui sont en effet les véritables richesses de l'homme, quoiqu'on les rencontre si peu avec les premières. Il aborda le roi d'un air noble et soumis tout ensemble, et se jeta à ses genoux. « Monsieur l'amiral , lui dit « le roi, mortifié de cette attidude, et en le relec< vant promptement, cette soumission n'est due « qu'à Dieu seul. » Et, pour l'élever autant qu'il s'abaissait, il se mit à entretenir les courtisans des grandes actions de M. de Villars , avec un discernement qui semblait leur donner un nouveau prix. L'amiral chercha par des protestations de respect et de dévoûment à arrêter le cours de ses
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louanges. Apercevant ensuite le duc de Montpensier, il alla lui prendre les mains et les lui baisa, en i'appelant son supérieur, et en se démettant du gouvernement en chef de Rouen : ce qu'il fit * de si bonne grâce , qtie ce prince , qui l'avait d'abord reçu assez froidement, touché de sa générosité, l'embrassa plusieurs fois de suite, et en fit dès ce moment un de ses plus chers amis.
Le mois d'avril et celui de mai furent employés de la métne manière, par le roi et son conseil, à recevoir les députés des différentes villes et les gouverneurs qui venaient traiter des conditions de leur reddition : celles de Lyon et de Poitiers furent les plus considérables. Étrange vicissitude du duc de Nemours ' ! D'abord cet honame ambitieux laisse entrer dans son esprit le projet chimérique de se faire roi de France en épousant l'infante d'Espagne. La haine publique et l'opposition de son propre frère, le duc de Mayenne, l'obligent de renoncer à cette folle prétention. Il s'en dédommage aussitôt en se bâtissant en idée , des provinces du Lyonnais, Seaujolais, Forez, Maçonnais et Dombes, une principauté relevante de l'Espagne. Il commence par songer à s'assurer de la capitale de son nouveau royaume; mais ceux
' Charles-Emmanuel de Savoie, duc de Nemours, fils de Jacques et d*Amie d*Est, veuve de François de Lorraine, duc de Guise.
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de Lyon % plus fins que lui, s'assurent eux-mêmes de la personne de leur prétendu souverain , qui les traitait déjà en tyran, et le gardent à vue, sans aucune intention de rompre pour cela avec le parti. La Ligue prend pour un affront le traitetement fait à un de ses chefs. Saint-Sorlin*, jeune fipère du duc de Nempurs, intéresse l'Espagne dans sa querelle, et obtient du duc de Savoie et du duc de Terra-Nova, gouverneur de Milan, un puissant secours avec lequel il vient fondre contre les Lyonnais. Ceux-ci, déterminés par cette vio* lenœ à se séparer ouvertement de la Ligue, appell^it le colond d'Omano, avec lequel, se sentant les plus forts , ils se déclarent hautement pour le rm, abattait et traînent dans la boue les armes et les livrées d'Espagne, de Savoie et de Nemours; font brûler en place publique, avec une espèce de bave insultante, l'effigie d'une femme
* Péréfixe (ait le âac de Mayenne Ini-aiénie aateor de cette révaltede Lvob, parce qoll Toalaif rarir cette vîWe à son frère uténB. Ce qoe Tautear dit Ici da doc de Nemours ne doit pat empédier qo^on ne loi rende justice d'ailleurs. Tons les historiens oMnienneirt que par les belles qualités du corps et de Te^irit, fl était un des seigneurs de France le plus recommandaUe. Taya, son clo^ et cehii du narquis de Saint-SorliB^ saa frère, dans le troîsâêaie tane <les Ménudret de Brmniaimef à fartide mtatmscràf de Xemmirs, p. i et suit., et le àiiMW des affaires de Lvoa, dans Orrei^ \\\. 6 , fol. 299,^1 les autres
Henri de Sanne JSenKNirs , marquis de Saint-Sorlin.
habillée en sorcière, portant écrit sur son front, la Ligue y et ne donnent pour tout délai qu'un mois à toutes les petites villes de la dépendance de Lyon pour se ranger à leur devoir.
Le duc de Nemours, mal à son aise pendant tout ce grand vacarme, et appréhendant quelque chose de pis de la part de ses prétendus sujets , prend, pour s'évader, l'habit de son valet de chambre, qui lui ressemblait par la taille, sort de sa chambre en portant le bassin de sa chaise percée, passe au milieu des soldats qui le gardaient dans l'antichambre, sans en être reconnu, parce qu'il détourne le visage, comme pour éviter la mauvaise odeur, s'esquive par la rue, et gagne la campagne : trop heureux, après tant de grandeur imaginaire , d'abandonner en fugitif une ville qu'il destinait à être le siège de sa gloire ; et convaincu, par une triste expérience, d'une vérité sur laquelle on s'aveuglera toujours, qu'il n'y a en tout rien de si difficile que de faire répondre les effets aux désirs.
L'ambition renversa encore une autre tête. Baligny% se trouvant gouverneur dans Cambrai, place que sa situation rendait d'une extrême importance pour le roi, eut la hardiesse de demander qu'on changeât son titre de gouverneur en
' Jean de Montluc , bàtart de Jean Montluc , évéque de Valence.
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celui de prince souverain; et malheureusement pour lui il l'obtint. Il se flattait de voir par là son nom grossir le catalogue des téte^ couronnées, et il oublia qu'il manquait des moyens qui pouvaient le maintenir dans ce haut rang. Il le soutint, ou crut le soutenir, en s'épuisant pour briller à la cour du roi , et pour amener au siège de Laon deux mille arquebusiers et trois cents chevaux ; mais la gloire de ce nouveau potentat dura peu. Il échoua , ainsi que Nemours , à l'écueil commun des ambitieux, auxquels il est impossible de persuader que les meilleurs desseins sont ceux qui ne donnent que de médiocres avantages, mais exempts de. tous revei's, et à l'abri de tous les hasards.
Les Espagnols, voyant que tout leur échappait dans le cœur du royaume, voulurent arrêter le torrent en faisant un coup d'éclat , et vinrent assiéger la Chapelle. Le roi ne balança pas à laisser toutes les affaires domestiques pour aller s'opposer à la prise de cette place. Le soldat n'était pas dans la même disposition. Las de la guerre, il ne songeait qu'à l'oublier et li l'éloigner. Il se passa un si long temps avant que le roi eût pu rassembler son armée, que, quoiqu'il la précédât avec un petit corps de troupes, il arriva trop tard : il trouva le siège si avancé, et le comte de JNIansfeld, qui le commandait, si bien posté, qu'il n'osa,
faible comme il était, entreprendre de le forcer. On espérait encore que le gouverneur, avec l'avantage d'une place si forte, donnerait le temps au reste des troupes de joindre, et qu'alors o^ serait en état, ou de jeter du secours dans la place, ou de forcer les assiégeans au combat ; mais ce gouverneur, qui, suivant l'esprit du temps, ne cherchait qu'à tirer parti de tout pour son profit , avait si bien lésiné sur les vivres, les munitions de guerre et le nombre des soldats qui devaient composer sa garnison , qu'il fut obligé de rendre la place beaucoup plus tôt qu'il ne le devait, et se vit ruiné par son avarice.
Pour user de représailles, le roi alla investir Laon. Il n'ignorait pas que la Ligue avait mis cette place, déjà si forte par sa situation et ses défenses, en état de faire repentir quiconque oserait l'attaquer. Elle avait pour gouverneur un nommé du Bourg ' , l'un des meilleurs et des plus expérimentés officiers du duc de Mayenne , qui y avait encore fait enfermer son second fils , le comte de Sommerive ^ , à la tête d'une grande quantité de noblesse ; mais le roi considéra qu'en cette occa-
' C'est le même qui aima mieux sortir publiquement de la Bastille, dont il était gouverneur, avec Técharpe noire, que de la remettre au roi pour de Targent. P, de V Étoile ; Cayet, tome 2, page 691. Il s'appelait Antoine du Maine, surnommé du Bourg ou TEspinasse.
* Cbarles-£mmanuel de Lorraine, comte de Sommerive.
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sion il avait à soutenir sa réputation militaire , à laquelle il avait l'obligation de tant de succès , et de sa part il ne négligea ni soin ni attention pour venir à bout de son entreprise.
Je le suivis avec joie à ce siège, et je fus chargé, selon mdn goût, de la direction d'une batterie de six pièces de canon, conjointement avec le vieux de Born " , lequel , en qualité de lieutenant-général de l'artillerie, la conduisait en l'absence du comte de La Guiche^, qui en était grand-maître, et consentit à me prendre pour second. J'avais commencé à peine à m'installer dans mon emploi , qu'il fallut l'abandonner. Le roi connut par toutes les lettres qui lui furent écrites de Paris que le comte d'Auvergne^, avec d'Entragues, son beaupère, commençait les menées qui faillirent depuis
* Jean de Durefort, sieur de Born.
' Philibert de La G iiiche , gouverneur de Lyon, fait grandmaître de Tartijlerie en 1678 , par la démission du maréchal de Biron.
' Il en sera beaucoup parlé dans la suite ; c'est Charles de Valois, duc d*Augouléme, grand-prieur de France, fils de Charles IX et de Marie Touchet , dame de Belleville , fille du lieutenant particulier d'Orléans. Elle mourut en i638, âgée de quatre-vingt-neuf ans , et le duc d'AngouIéme en 1639. Il était beau-fils de François de Balzac, seigneur d'Entragues ^^ parce que celui-ci épousa Marie Touchet, dont il eut Henriette de Balzac, marquise de Verneuil , maîtresse de Henri IV, et sœur utérine du comte d'Auvergne.
à lui faire laisser la tête sur un échafaud , et que Paris se remplissait de malintentionnés et de séditieux. Il venait encore de s'élever entre l'université et les curés de Paris , d'une part , et les jésuites , de l'autre , une dispute fort à craindre dans le commencement d'une domination mal affermie.
Sa majesté jugea à ces nouvelles qu'elle avait besoin d'un agent fidèle et vigilant dans cette grande ville. Si elle différa à m'en parler, c'est qu'elle jugea bien que cette commission , qui m'éloignait du siège , ne serait pas de mon goût. Une lettre du cardinal de Bourbon que je reçus, et que je ne pus me dispenser de lui montrer, acheva de la déterminer. Ce cardinal, sans entrer dans aucun détail , me mandait simplement qu'il me souhaitait passionnément auprès de lui pour des affaires si importantes, que moi seul, disait-il, pouvais y réussir. Quoique tout cela n'eût l'air que d'un compliment, sa majesté crtit ne devoir pas négliger l'avis ; et ne se fût-il agi que de la seule personne du cardinal , le roi avait tant de motifs de le ménager, qu'après cette lecture, il m'ordonna de me disposer à retourner à Paris, avec un véritable regret de ma part de quitter le siége.Pour remplir la place que je laissais vacante, il était besoin d'un homme de confiance. Je nommai à sa majesté Vignole , Parabère et Trigny , et
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elle se détermina en faveur de Parabère \ Je me flattai que , les affaires qui m'appelaient à Paris étant terminées, je reviendrais devant Laon, et je comptais bien en presser la conclusion ; mais à celles-là il en succéda d'autres de si près, que, depuis la fin de mai jusqu'au commencement d'août que dura ce siège, je ne pus le voir que par échappées. Ce que j'en dirai sera par cette même raison assez interrompu.
Je pris les instructions du roi pour mon voyage , et vins coucher à Crépy. J'arrivai le lendemain à Paris , où je me transportai d'abord chez le cardinal. Je le trouvai malade', et aussi abattu d*esprit que de corps. Il m'embrassa étroitement, et témoigna une joie infinie de me voir. Il renvoya tout le monde de sa chambre , et me fit asseoir près de son lit, pour entendre mille choses importantes qu'il disait avoir à me communiquer. Celle par où il débuta ne devait pas me donner une grande opinion de tout le reste : mais c'était celle qui lui tenait le plus au cœur, quoiqu'il ne s'agît que de chagrins domestiques et de tracasseries de femme, dont j'ai presque honte d'entretenir le lecteur. Une certaine madame de Rosières
' Jean de Beaudean de Parabère.
* Lorsqu'il se sentit malade, il vint de Gaillon demeurer à Sainte-Geneviève, et ensuite dans sa belle maison de l'abbaye de Saint-Germain, dit de Thou, liv. 109^
était celle qui les causait. Soit jalousie ou vision , le cardinal s'était mis dans l'esprit qu'eUa le faisait mourir par enchantement , pour se venger de ce qu'il l'avait brouillée avec l'abbé de Bellosanne, son mignon^ Sa consolation était qu'il fallait que sa malfaitrice mourût, s'il ne mourait pas. Mon épouse lui avait dit, il y avait trois jours, que cette madame de Rosières était extrêmement malade ; et apparemment il avait bâti là-dessus toute 3a fable de magie et de mort.
Il me faisait toutes ces confidences avec un si grand serrement de cœur, que je ne doute point que ces imaginations n'aient beaucoup contribué à avancer ses jours. Je m'efforçai de lui remettre l'esprit, et il put enfin me parler de ses autres affaires , qu'il allait oublier. Après madame de Rosières, le roi était celui dont il se plaignait le plus : car la situation de son esprit était telle, qu'il ne se plaignait que de ceux qu'il aimait. Il avait demandé au roi de le laisser disposer de ses bénéfices, et sa majesté, disait-il, ne l'avait pas écouté favorablement; ce ne pouvait être, ajoutait-il, que parce que ce prince ne l'aimait point, ou parce qu'il n'était pas encore attaché sincèrement à la religion catholique (car comment être bon catholique romain et désobliger un cardinal?); et tout de suite, sans trop songer quel était celui à qui il parlait, il me pria de me rendre
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Tapologi^t^ de la religion romaine auprè9 du roi, de l'y affermir , et de lui faire lier mie étroite correspqndapçf) avec le p^pe, de demander au saintpère sa bépédiction , afin d'en obtenir ensuite la dissolution de son mariage avec la reine Marguerite de Valois , et l.e pouvoir d'épouser une autre princesse dont il eut des enfans qui assurassent la couronne à la ipaison des Bourbons, et à la France la paix et le repo^. La fin de ce discours était plus sensée que je ne devais m'y attendre. Je ne trouve pas même à y retrancher l'éloge du p^pe, qu'il y inséra : car je conviens que Clément Ym était non-seulement d'un esprit sage et juste, mais encore si fin politique, que la cour de Madrid ne saurait se vanter de lui en avoir
unpose par ses dêguisemens.
Le cardinal se jeta ensuite sur TafEEdre des jésuites; et, quoiqu'il les fisivorisât ouvertement en homme dévoué à la cour de Rome , il ne m'apporta cependant, pour m'engager à les soutc^iir, que des raisons de politique et de Fintérét du roi, si soUdes, qoe je ne pus m'empecher de convenir en moî-iDéme que la maladie ne lui avait ôté la présence d'esprit que sur son propre ch^qMlre. Tout ce que je fis sur ce sujet Cut une suite des réflexions sensées que me suggéra cette éminence sur les rîsijpies qu^il y aurait en à bannir de France^ dans la ocHi joodnre pféienle,tioiite cette société:
car on va voir qu'il ne s'agissait pas moins que de cela.
Une quatrième affaire qu'il me recommanda, fut de soutenir, contre le surintendant, le vieux archevêque de Glascow en Ecosse, qu'il aimait et honorait jusqu'à le traiter de son parent. Cet archevêque portait le nom de Béthune \ Voyant la reine d'Ecosse, sa bienfaitrice, morte, il ne songeait plus qu'à achever tranquillement loin de sa patrie le peu de jours qui lui restaient à
' Jacques de Béthune , archevêque de Glascow en Ecosse , vint à Paris en qualité d'ambassadeur ordinaire de la reine d'Ecosse, et il y mourut en i6o3, âgé d'enviren quatre-vingtsix ans , après cinquante-sept années d'une vie extrêmement traversée depuis le meurtre du cardinal de Béthune , archevêque de Saint- André, son oncle, arrivé en i546. On voit encore son épitaphc dans l'église de Saint- Jean-de-Latran. Amèlot de La Houssaye , après avoir parlé dans ses mémoires du procès que Nicolas Denetz, évêque d'Orléans, eut avec le duc Maximilien-François de Sully, dans lequel il paraît que c'est bien injustement qu'on prétendait disputer à cette maison le nom de Béthune, parle aussi de cet archevêque : « Quoi « qu'il en soit, dit-il, la maison de Béthune d'Ecosse, de la- « quelle étaient le cardinal-archevêque de Saint- André, et «l'archevêque de Glascow, ambassadeur de la reine Marie « Stuart en France, où il mourut en 1600 ou 1601 (il y a er- « reur de date ici), est reconnue, par MM. de Sully, et de « Charost, pour une branche de leur maison. » Tome 2, page 68. C'est parce que, selon nos mémoires, le véritable nom de l'archevêque de Glascow , ainsi que l'archevêque de Saint-André, est Béthune, et non pas Béthun.
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vivre : mais il avait dans le surintendant un ennemi qui le persécutait continuellement , et semblait avoir entrepris de le chasser de France. Je n'en ai jamais trop bien su le motif : peut-être était-ce l'attachement que ce prélat avait toujours témoigné pour la maison de Guise , à cause de la reine d'Ecosse ' qui était de cette maison. Le cardinal de Bourbon disait que d'O n'en avait point d'autre que l'intérêt que lui cardinal prenait à l'archevêque : et il est vrai que, toutes les fois que cette éminence avait fait solliciter le surintendant en faveur du vieux prélat , il n'en avait paru que plus acharné à le détruire. Le cardinal me pria de porter le roi à protéger l'archevêque. Il promettait de ne plus se mêler d'aucune affaire au dedans ni au dehors du royaume : il n'en était même plus capable : d'ailleurs on ne pouvait rien lui reprocher. Pour me mettre dans ses intérêts , le cardinal me dit que cet archevêque m'affectionnait au point de pleurer continuellement sur le malheur que j'avais d'être engagé dans la religion protestante.
Il revint encore à ses bénéfices , et ce fut par où il finit. Il me recommanda instamment de lui obtenir de sa majesté la liberté de les résigner. Il m'avoua que la possession de ces bénéfices avait
• Marie de Lorraine, fille de Claude, duc de Guise, épousa en i53o, Jacques Stuart, roi d'Ecosse.
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donné de terribles scrupules au feu cardinal son ôttcle , de qui il les tenait , et ne lui en donnait fias moins à lui même , parce qu'il y en avait dont on aVâit dépouillé les familles qui en étaient légitimes propriétaires , et son éminence s'imaginait satisfaire à ce qu'il leur devait , et aux remords dé sa conscience pour lui et pour son oncle , en 1(^ lëur retliettant après sa mort. Il n'avait plus rien de nouveau à tne dire , lorsque son médecin entra dafas sa chambre. Duret ' , car c'était lui-méiîie , ayant rècoilimândé le silence à son malade, se chargea dé ni'entretenir sur tous lès secrets dû cardinal, dont il possédait la confiance, et s'en acquitta en homme fort éloquent, c'est-à-dire qu'il m'etlnuya long-temps. Je né répondis à ses longs discours (Jùe par une pi*omesse réitérée de servir son éininence:
Trois jours qiie je passai à Paris suffirent peut* me mettre au fait des liaisons dangereuses du conlte d'Auvergne, de d'Ëfatragùes et de sa femme. Lteur maison était le rèndeZ'Vdus de tout ce qtiè le roi avait d'ennemis, soit dans la Ligue, soit dâtils le parti espagnol. Il ne se passait point de iluit qu'il ne s'y tînt des conseils secrets contre l'intérêt et le service dû roi. En attendant que j'eusse coti^ féré avec sa majesté sur les moyens de détruire cette méchante cabale , je représentai à MM. de
' LquIs Duret , seigneur de Chévry.
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Chivemy \ de Pont -Carré, de Bellièvre et de Maisse , qu'ils ne pouvaient éclairer de trop près toutes les démarches de ces brouillons , et j'en chargeai plus particulièrement Maisse, dont je connaissais l'activité.
Je donnai ensuite une attention particulière à l'affaire des jésuites , dont le procès était actuellement porté au parlement, et vivement poursuivi par l'université et les curés de Paris , qui les accivsaieht d'avoir attiré à eux toute l'instruction de la jeunesse et la directioii des consciences , les représentaient comme une société pernicieuse à l'état, et prétendaient la faire bannir comme telle dé toutes les terres de France. Il n'était rien moins qu'assuré que tous ces adversaires de la société remportassent sur elle le trittniphe qu'ils se pro* mettaient , quand même l'autorité du roi ne serait pas intervenue. Les jésuites avaient puissamment agi dans cette occasion , et la partie était déjà si bien liée, que, sans compter le pape, l'Espagne et leurs partisans dans la Ligue , qui n'étaient pas en petit nombre, ils se trouvaient forts de la moitié du parlement , qui faisait ouvertement des brigues en leur faveur. La cause était remise entre
' Philippe Hurault de Chiverny ou Cheverny, chancelier de France; N. Camus de Pont-Carré, maître des requêtes; Pomponne de Bellièvre ; André Hurault , sieur de Maisse ; il fut nommé ambassadeur à Vçnise l'année suivante.
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les mains des avocats les plus accrédités du barreau 5 Duret-et Versoris ^ pour les jésuites, Arnaud et DoUé pour leurs adversaires, et l'on ne s'entretenait d'autre chose dans Paris que deux factions si puissantes partageaient.
Je, me représentai tout ce que m'avait fait envisager le cardinal de Bourbon , qu'il n'y avait point d'extrémité à quoi ces religieux ne se portassent, ^ on les chassait du royaume, soit par vengeance, soit par l'espérance d'obliger à révoquer leur bannissement ; qu'ils pouvaient faire soulever par leurs intrigues une partie de l'Europe ; qu'ils sauraient bien faire regarder cette persécution contre eux comme une injure faite à la religion même, et jeter sur le roi le soupçon d'être encore intérieurement attaché à celle qu'il venait de quitter , ce qui, dans la circonstance présente, pouvait produire un fort mauvais effet , Clément VIII n'ayant encore pu se résoudre à accorder l'absolution qu on
* La cause fut plaidée à huis clos, le i8 avril iSgA. Arnaud parla pour Tuniversité, Dollé pour les curés, et Duret, en peu de mots, pour les jésuites. Il y avait déjà contre eux, de la part des mêmes parties , un procès pendant depuis trente ans au parlement, au sujet de leur établissement dans le royaume. Au lieu d'un arrêt déOuitif , le parlement en rendit un par lequel les requêtes de Tuniversité et des curés de Paris furent jointes aux pièces de ce premier procès, pour être jugées ensemble, ce qu'il fut facile d'empêcher qu'on ne fît. De Th9Uy liv. iio ; Hist.de Vunwersité de Paris ^ t. 6, p. 866.
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sollicitait à Rome , le roi se trouvant engagé dans une de ces entreprises dont l'événement est toujours si douteux, et quelquefois si critique, enfin les catholiques les plus puissans dans le royaume , tant ceux qui étaient à Paris , que ceux mêmes qui remplissaient la cour, craignant ou feignant de craindre pour leurs propres intérêts qu'on n'eût pas encore mis la religion romaine assez en sûr reté en France. Je savais que MM. de Longueville " , de Nevers et de Biron en avaient parlé publiquement en ces termes , et qu'ils n'avaient rien oublié pour communiquer leur frayeur au cardinal de Bourbon par le moyen de d'Entragues, d'Humières , de Sourdis et de quelques autres. Je ne veux prêter ici aucune mauvaise intention à personne; mais combien y en avait -il parmi ces catholiques si chauds qui n'étaient poussés que par un motif pareil à celui de Biron, lequel ne se^ mait tous ces discours que depuis qu'il avait perdu Tespérance d'obtenir le gouvernement de Laon !
Quoi qu'il en soit , je crus qu'il était plus prudent de ne pas commettre ainsi l'autorité du roi absent pour une pique de prêtres et de théologiens, et je ne doutais pas que sa majesté ne prît elle-même en pareil cas le parti le plus modéré. Je déclarai donc à messieurs du conseil que le roi ne trouvait pas assez forts les griefs proposés
' Henri d'Orléans , duc de Longaeville.
II
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contre les jésuites ; que sa majesté était déterminée à attendre , pour bannir ou retenir en France la société , de quelle manière elle se comporterait dans la suite, soit à l'égard de l'état, soit au sien; surtout qu'en attendant des ordres plus positifs de sa part sur ce sujet , elle défendait absolument qu'on se portât à aucune procédure violente contre ces pères; qu'il fût fait contre eux aucun plaidoyer injurieux , et même que la cause fût agitée en pleine audience. Personne ne s'attendait à trouver en ma personne un protecteur des jésuites ; et je puis dire que par cet endroit ma recommandation ne leur fut pas inutile, quand je n'aurais pas parlé au nom du roi. Effectivement cette affaire en demeura là pour lors.
Je crus devoir aussi parler au surintendant pour l'archevêque de Glascow , par déférence à la prière du cardinal de Bourbon ; quoique je susse bien ce que j'avais à attendre d'un homme qui s'embarrassait peu-de cacher la haine qu'il portait à toute ma famille, encore augmentée par un démêlé qu'il venait d'avoir avec mon jeune frère. J'espérais davantage de la justice du roi. Je me hâtai d'aller le rejoindre devant Laon , après avoir pris congé d^ M. le cardinal , que je trouvai encore considérablement affaibli.
J'appris à Bruyères, où j'avais laissé mon équipage de guerre , que le duc de Mayenne , en at-
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tendant la grande armée que devait lui amener incessamment le comte Charles de Mansfeld, s'était avancé avec quelques troupes jusqu'à la Fère , et avait tenté deux fois de faire entrer dans Laon un secours de cent chevaux et de deux cents arquebusiers ; que le premier avait été dé&it par Givry , et le second par le comte de Soissons, qui était ce jour-là de garde dans la tranchée; que le roi montrait en tout l'exemple aux princes et aux officiers , et relevait lui-même la tranchée à son rang. Ce prince était couché quand j'arrivai à son quartier, quoiqu'il fiït trois heures après midi Sitôt qu'il me vit entrer, il me demanda â je n'étais pas surpris de le trouver au lit à pareille heure : ce Ut était deux matelas sur la terre dure. Toute la nuit et le jour précédent ce prince s'étant tenu debout dans la tranchée, ou occupé à Ëiire £ûre des travaux dans la montagne, sur le penchant de laqndle Laon est assis, soit pour Caire changer quelques batteries de place, soit pour mettre les tra- Tailleurs à couvert par des parapets , il s'était si fort Ëitigué sur ce terrain, qui est extrêmement rude, qu^il s'était fait plusieurs contusions aux pieds, ce qui ne Fempécha pas de ùàte continuer son ouvrage, jusqu'à ce que, toutes ses meurtrissures s'étant ouvertes, ses deux pieds ne forent lûentôt plus qu'une grande plaie, qui l'obligea 4e se mettre au lit , et d'y faire appliquer un ap-
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pareil, qu'il ordonna qu'on levât en ma présence, « afin que je connusse , dit-il , qu'il ne faisait pas le douillet mal à propos. » J'étais bien éloigné d'avoir cette pensée; et si je l'accusais de quelque chose, c'était plutôt de l'excès opposé. Je crois qu'il s'en aperçut ; car il me dit , en cherchant à se disculper , qu'il s'était cru obligé d'entreprendre et de faire conduire ce travail , qui lui donnait deux jours d'avance sur la ville assiégée ; et que je ne le condamnasse qu'après l'avoir vu, ou du moins après avoir entendu les connaisseurs qu'il avait envoyés le visiter , qui devaient revenir sur les dnq heures.
Je profitai de ce moment où je me trouvai seul avec le roi pour lui rendre compte de mon voyage, ce que je fis en me mettant à genoux sur un carreau que ce prince me fit apporter; et sa majesté, voulant autoriser ce que j'avais fait , fit écrire en ce moment trois lettres par Beaulieu-Rusé. La première était adressée au chancelier, et regardait les jésuites. Il n'y avait rien de différent de ce que je lui avais dit moi-même. Dans la seconde, il mandait à d'O que son intention était qu'on laissât jouir paisiblement l'archevêque de Glascow des deux seules abbayes qu'il avait en France ' ; et il justifiait la conduite passée de ce prélat par la re-
' Notre-Dame de TAbsie en Poitou, et le prieuré de Saint- Pierre de Pontoise.
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connaissance qu'il devait à sa bienfaitrice. La troisième, au cardinal de Bourbon, était écrite au nom de Loménie, secrétaire d'état, qui faisait savoir à cette éminence que le roi approuvait telle disposition qu'il ferait de ses bénéfices, et était prêt à la ratifier, en signant de sa main l'état qu'il lui en enverrait , pourvu qu'il ne s'y trouvât rieù de contraire aux canons, aux libertés et aux coutumes du royaume, l^e reste de la lettre était une assurance de sa protection et de son amitié ; et il lui donnait une preuve de sa confiance en faisant passer par ses mains les deux autres lettres qu'il venait d'écrire, et dont il avait la complaisance de lui mander le contenu. Je chargeai Dupeirat, à qui le roi donna ces trois lettres à porter à Paris , d'en rendre une de ma part au cardinal, où je l'ex- . hortais, par tout ce que je crus capable de faire impression sur son esprit, à se délivrer de tous ses chagrins domestiques.
Ces affaires étant expédiées , arrivèrent MM. de Biron, de Givry, de Saint-Luc, de Marivault, de Parabère , de Vignoles , de Fouqueroles et autres que le roi avait envoyés visiter ses travaux du jour précédent , et surtout deux mines qu'il avait fait ouvrir. Chacun en dit son avis, et chercha à faire honneur à ses connaissances. On ne s'accorda pas, et insensiblement il survint une dispute. Le maréchal de Biron , qui gâtait les bonnes qualités qu'il
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avait pour la guerre par un air capable et un ton de supériorité qui le rendaient toujours maître de la conversation, ne souffrait qu'avec peine qu'on se déclarât d'un sentiment contraire au sien.
Le roi, voyant que les paroles s'échauffaient, leur apprit, en leur imposant silence, qu'il venait de recevoir avis , par trois espions consécutifs et venus de différens endroits , que le duc de Mayenne et le comte de Mansfeld avaient résolu de tout tenter pour faire entrer un convoi considérable dans Laon, afin d'être dispensés de livrer bataille; et que ce convoi allait se mettre incessamment en marche, soutenu d'une escorte puissante, dans l'intention de passer sur le ventre à tous les corpsde^garde, de forcer les passages, et d'entrer dans la place assiégée. Nouvelle matière de contestation terminée à l'avantage de Biron, qui se fit nommer pour commander un détachement considérable , avec lequel il se posterait dans la forêt entre Laon et la Fère , et insulterait l'escorte avec le convoi. Il le composa lui-même , et prit douze cents hommes d'infanterie française, tous choisis, huit cents Suisses , trois cents chevau-légers , deux cents gendarmes , et cent gentilshonunes , presque tous de la maison du roi. Le roi me refusa plusieurs fois d'être de ce détachement , ayant encore, disait-il , plusieurs choses à savoir de moi : mais je
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fis tant d'instances , qu'à la troisième fois je l'obtins. Nous nous mimes en marche sur les six heures du soir, et arrivâmes à une heure de nuit dans la foret 5 où nous avançâmes sans bruit jusqu'au bord du bois du côté de la Fère, qui était le lieu de notre embuscade. Le maréclial de Biron fit arrêter sur le grand chemin tous les passans qui auraient pu donner avis de son dessein dans la Fère, et plaça sur les bords de la foret des vedettes qui l'instruisaient exactement de tout ce qui sortait de la viUe. Nous attendîmes inutilement, et avec beau<coup d'impatience, jusqu'à quatre heures après midi : alors les vedettes vinrent annoncer que le grand chemin de la Fère à Laon était couvert d'une file si longue de gens et d'attirails de guerre de toute espèce, qu'ils ne pouvaient conjecturer autre chose sinon que toute l'armée ennemie s'avançait. Je vis en ce moment bon nombre des plus résolus pâlir , et se dire à l'oreille qu'on nç devûil «onger qu'à faire retraite. Quelques-uns de nous^-s'y opposèrent ; et le commandant s'étant déclaré de notre avis , il passa à la pluralité des voix qu'on chargerait quelqu'un de la troupe d'aller reconnaître au juste l'état des choses. Fouquero^ les, dont on connaissait la valeur et le sang-froid , fut choisi pour cet effet avec deux ou trois autres, et rapporta peu de temps après que ce qui composait cette ligne si ^rmidable en apparence était
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trois cents charrettes chargées de provisions de guerre, ayant pour toute escorte quatre escadrons de cent chevaux chacun , qui marchaient à la tête du convoi, suivis de huit à neuf cents mousquetaires ou piquiers, valons, lansquenets et liégeois. Pareil nombre d'infanterie espagnole naturelle était à la queue.
Il fut arrêté tout d'une voix qu'on attaquerait, ce nombre n'égalant pas le nôtre. La différence des avis fut sur la manière. Je trouvais, avec beaucoup d'autres, qu'il eût été plus à propos de laisser entrer le convoi dans la foret, et ensuite de le prendre en queue. Givry % Montigny- et Marivault, qui étaient à la tête de la cavalerie, furent pour la négative , et soutinrent si fortement qu'il y avait moins de péril à attaquer de front les quatre escadrons en rase campagne, qu'ils entraînèrent le maréchal de Biron. On s'en trouva bien d'abord. La cavalerie ennemie céda à la première attaque , quoiqu'elle montrât au commencement beaucoup de résolution , et se retira sur les flabcs des chariots; mais on trouva bientôt à qui parler. L'infanterie ennemie de la tête attendit de pied ferme nos cavaliers que le maréchal de Biron en-
* Anne d'Anglure, baron de Givry. Il fut tué devant Laon peu de jours après cette rencontre , et fort regretté de Henri IV. François de La Grange, seigneur de Montigny. Il en sera encore parié. Claude de L*Isle , sieur de Marivault.
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voya l'attaquer, et fit ses décharges avec tant d'ordre,- qu'elle les obligea de tenir le large. Ils eurent ordre de Biron de retourner à la charge par le flanc gauche, tandis que lui-même les prendrait par le flanc droit , qui était visiblement le moins périlleux. Le choc fut si terrible , que les fantassins ennemis furent contraints de se retirer, et de chercher, comme les quatre escadrons, un abri au milieu des charrettes, d'où ils ne laissèrent pas de se défendre. Pendant ce temps-là le bataillon espagnol s'était avancé de la queue à la tête, et il s'était mis en bataille de manière qu'il était soutenu de tous côtés par la cavalerie et par les chariots, et qu'il ne perdait pas le secours de son premier bataillon. Leur défense fut si vigoureuse , que les prières et les menaces du maréchal de Biron ne purent empêcher nos six cents hommes de cavalerie de se retirer du combat extrêmement affaiblis. L'infanterie française et suisse, qui prit leur place, trouva une égale résistance. Le combat, tirant en loïigueur, Biron songea qu'une action qui se passait si proche de la Fère pouvait donner le temps d'envoyer au convoi un secours considérable, pour peu qu'elle durât encore. Il ordonna donc , pour dernière ressource , que les cent gen^ tilshommes missent pied à terre; qu'ils joignissent à leurs armes, qui étaient l'épée et le pistolet, la pique (il en avait fait apporter quantité), et qu'ils
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remeuassent à la charge nos gens de pied , Fran-^ çais et Suisses , qui n'avaient .encore pu entamer les Espagnols. MM. de Guitry ' , de Montigny , de Marivault , de Trigny d'Arambure , de La Curée ^ de Lopes, d'Heures et autres, s'avancèrent de cette manière à la tête de trois cents fantassins , et Biron les suivit avec pareil nombre : je fus mis de cette seconde troupe. On se choqua si brusque» ment , que la pique et le fusil devinrent inutiles ^ et qu'on se battit corps à corps ^ et, pour ainsi dire , à la lutte.
Les Espagnols cédèrent enfin , et se sauverait dans les bois et sous les chariots , après avoir jeté leurs armes ^. Ce second refuge n'était plus sur pour eux. Nous les y poursuivîmes , et le carnage £at horrible , vu le nombre : il n'en demeura pas moins de douze cents sur la place. 11 y eut peu de prisonniers : ce qu'il y avait de personnes de
' Ce n'est pas Jean de Chaumont de Guitry dont il a été tant de fois fait mention dans l'histoire et dans ces mémoires. Il était mort dès Tannée 159a. Voyez son éloge dans de Thou, )iv. io3. Celui qui est nommé ici ne s*appelait ainsi , selon Cayet, que parce qu'il avait épousé riiéritière de cette maison. Chronologie noi*ennaire , liv. 4) page 2 3. Mais Cayet se trompe : lean de Chaumont laissa plusieurs enfans mâles qui portèrent les armes pour le service du roi.
■ La Curée, bon juge en cette matière, attnbuait cette défaite des Espagnols à leur coutume de se servir d*épées trop longues et de ceinturons trop coucfi. Vol. 89519, manuscrits dr la bibliothèque d^ Roi.
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marque dans la cavalerie eut le temps de regagner la Fère, où nous n'eûmes garde de les poursuivre, non plus que ceux qui s'enfoncèrent dans le bois , dans la crainte d'être surpris en désordre par de nouvelles troupes qui pouvaient venir de la Fère à leur secours. Nous ne songeâmes au contraire qu'à nous rallier et à nous tenir sur nos gardes pendant le temps nécessaire pour nous reposer et nous repaître avec les viandes cuites qu'on trouva en abondance dans le convoi; après quoi nous regagnâmes toute la nuit le camp , où nous ame<^ nâmes, sans trouver aucun obstacle, tout le bagage des ennemis ; mais si pillé par le soldat , et si peu ménagé, malgré l'ordre du commandant, qu'il y eut plus de quatre cents chevaux de guerre ou de bagage estropiés.
Avec ce même air avantageux que le maréchal de Biron avait pris pour se faire donner le commandement dans cette expédition , il se présenta au retour de sa majesté pour recevoir les louanges dues à son succès. Ayant une si belle matière à parler de lui , on imagine sans peine tout ce que put dire à l'avantage de sa victoire un homme qui ne connut jamais de quel mérite est le silence en ces occasions. On eût dit , à l'entendre , qu'il venait de mettre ^n ce moment la couronne sur la tête du roi. L'expérience a montré que cette fierté un peu fanfaronne , qui , par elle-même , est assez
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dans le goût français , réussit ordinairement à ungénéral qui a des Français à conduire : avec eux il semble que c'est avoir beaucoup fait pour la victoire que de paraître sûr de la remporter. Le roi ne l'ignorait pas; et il en avait éprouvé de si heureux effets dans ces occasions hasardeuses où il semble que le soldat ne cherche que sur le visage et dans les paroles de son chef l'idée qu'il doit prendre du danger présent, qu'il s'en était fait une habitude. A son exemple, cet air était devenu celui de tous les officiers généraux : et , . comme il arrive toujours, plusieurs d'entre eux, mais particulièrement le maréchal de Biron, l'outraient jusqu'à en être insupportables aux autres , et au roi lui-même , qui n'était pas le moins indulgent.
Les caresses dont sa majesté combla ce maréchal et ceux qui l'avaient suivi donnèrent beaucoup de jalousie aux courtisans qui n'avaient point été de la partie , et achevèrent de perdre Biron. Cependant il ne put jamais obtenir le gouvernement de Laon , qui était le but de son affectation à élever à tout propos sa dernière action, et à en rapporter toute la gloire à lui seul , comme si les autres n'y étaient entrés pour rien. Le roi s'en ouvrit à moi , et me parut à tous égards très-mécontent de ce maréchal. Sa majesté me dit qu'après tous les sujets de plainte que Biron lui avait don-
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nés , les menaces qu'il avait osé lui faire tout récemment de passer dans le parti de ses ennemis , et les liaisons actuelles qu'on venait de découvrir qu'il avait avec MM. d'Épernon et d'Auvergne, elle n'avait garde de lui confier une place aussi voisine des Pays-Bas que Laon, qui ne devait être donnée qu'à un ^ homme d'une fidélité à l'épreuve; mais qu'elle craignait que Biron ne gardât plus aucune mesure après ce refus, et qu'il ne prît ouvertement parti contre elle , ou , ce qui serait encore plus dangereux, qu'il ne demeurât auprès de sa personne pendant qu'il serait secrètement d'accord avec ses ennemis. Henri, qui dès ce moment était persuadé qu'un jour il aurait tout à craindre de Biron, ajouta qu'il s'était aperçu que ce maréchal me recherchait depuis quelque temps , sans doute dans le dessein de faire réussir le mariage de son frère avec mademoiselle de^Saint-Geniès ^, ma nièce, qui était un des plus riches partis de France; et il m'ordonna de me servir.de cette nouvelle amitié pour le faire parler et pour pénétrer ses desseins.
Le grand convoi ayant été défait, le roi continua sans obstacle le siège de Laon, jusqu'à ce qu'il
' Ce gouvernement fut donné à Marivault.
* Fille d'Élie de Gontault, seigneur de Badefou et Saint- Geniès, gouverneur de Béarn, vice-roi de Navarre, et de Jacqueline de Béthune> sœur de Rosny.
lui vînt de nouveaux avis que le duc de Mayenne et le comte de Mansfeld, loin d'être rebutés de ce mauvais succès , ne parlaient que de venir forcer les lignes des assiégeans aussitôt qu'ils auraient reçu quelques troupes qu'ils attendaient. Le ma* réchal de Biron traita ces avis de ridicules : mais sa majesté , qui ne négligeait rien , ne se tranquillisa là-dessus qu'après que Givry, qu'il envoya k la découverte, escorté de trois cents chevaux, et avec ordre exprès de ne point revenir sans une parfaite connaissance de la situation et des forces des ennemis, lui eut rapporté, au bout de trois jours , qu'il n'y avait pas encore une seule compagnie en-deçà de l'Oise , et que les Espagnols songeaient plutôt à reprendre la route de Flandre que celle de Laon. Le roi , se reposant sur la fidélité de ce rapport , fit partie dès le soir même d'aller dîner le leivdemain à Saint-Lambert, maison dépendante du domaine de Navarre, et située au milieu de la foret, où il se souvint qu'il était. souvent allé manger des fruits , du lait et du fromage frais, pendant le séjour qu'il fit en sa jeunesse au château de Marie, et qu'il se faisait encore un grand plaisir de revoir.
Nous l'accompagnâmes à Saint - Lambert au nombre de trente. Comme il avait passé une partie de la nuit précédente à visiter , selon sa coutume , les tranchées, les batteries et les mines, il s'en-
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dormit aussitôt .qu'il eut dîné. La bonne constitution de son corps , jointe à l'habitude de la fatigue , l'avaient accoutumé à dormir partout , et quand il voulait, et à se réveiller de même. Il faisait alors une chaleur extrême. Nous allâmes huit ou dix ensemble , chercher le frais dans le plu/» épais de la foret de Folambray, peu loin du grand chemin de la Fère à Laon. Nous n'avions pas fait plus de douze ou quinze cents pas , qu'un bruit qui se fit entendre à nous du côté de la Fère nous obligea de prêter l'oreille attentivement : c'était comme un mélange confus de voix humaines, de claquemens de fouets, de hennissemeris de chevaux , et d'un bourdonnement pareil au son des trompettes et des tambours entendus dans le lointain. Nous avançâmes jusque sur le chemin pour mieux entendre; et pour lors nous aperçûmes distinctement, à huit cents pas devant nous, une colonne d'infanterie étrangère, à ce qu'il nous parut, marchant en bon ordre et sans bruit : celui que nous avions entendu était causé par les valets et les goujats qui suivaient^ et par les conducteurs d'un convoi considérable d'artillerie qui escortait. Portant notre vue jusqu'où elle put s'étendre, il nous sembla voir défiler après ces chariots un si grand nombre de troupes, que nous ne doutâmes plus que ce ne fut Tannée entière des ennemis. Nous revînmes brusquement sur nos pas , et y
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trouvant le roi qui, à son réveil, secouait un prunier dont le fruit nous avait paru délicieux : «Pardieu! Sire, lui dîmes-nous, nous venons de ce voir passer des gens qui vous préparent bien « d'autres prunes, et un peu plus dures à digérer.» L'explication se fit en peu de mots; le temps pressait; et le roi avait d'autant moins de peine à nous croire , qu'il nous dit aussi avoir lui-même entendu quelque chose depuis un quart d'heure ; mais que, plutôt de croire que Givry s'était si mal acquitté de sa commission, il avait jugé que le bruit venait de son propre camp. Sa majesté donna ordre à douze de nous , qu'elle trouva sous sa main , d'aller promptement vers les différens logemens de cavalerie, dont elle portait toujours la liste dans sa poche ; d'y répandre l'alarme , et de les presser de se rendre tous au quartier du roi, pendant qu'une partie de nous irait vers l'infanterie pour la former en bataillons, et la placer entre ce même quartier et les tranchées. Il monta à cheval en donnant ses ordres, et, quoiqu'il marchât à toute bride, il les donna à tous ceux qu'il rencontra avec la même justesse et la même étendue que s'il s'était préparé de longue main à une bataille. Grâce à tant de célérité, et a cette admirable présence d'esprit qui faisait que rien n'échappait à ce prince là où tout autre en sa place , au lieu de former im plan suivi, aurait à peine été
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capable de prendre la moindre résolution sei)sée , les ennemi!» ne surprirent personne , ce qui sauva peut-être l'armée entière du derilier malheur : car il faut avouer que, si la cavalerie ennemie, qui parut au même moment à la tetjs du camp, où elle se forma en escadron avec une extrême diligence, avait une fois jeté l'épouvante parmi le soldat , ce qui serait . arrivé presque indubitablement dans l'effet d'une première surprise, le roi et une partie des o£&ciers étant absens, il lui. aurait été facile , dans ce premier moment de confusion , d'enlever un ou plusieurs quartiers , et peut-être que la peur lui aurait livré tout le reste.
On pourrait donc s'en tenir à ce seul exemple , si l'on voulait prouver de quelle utilité il est pour un général d'armée, je ne dis pas seulement de posséder cette qualité de l'esprit qui fait embrasser tous les caj&j quoique infinis, mais de connaître par leur nom , leur o^pacité, leurs bonnes et mauvaises qualités, soit les officiers, soit les différens corps de son armée, d'en être connu à son tour pour celui de tous les officiers-généraux dont, la qualité de chef à part, ils viendraient, dans une conjoncture difficile, prendre l'avis, comme le plus sage, de le leur donner avec la fermeté, mais sans l'ostentation qu'inspire la certitude d'avoir rencontré ce qu'il y a de mieux à faire; de les atr II. 8
tacher à leur métier par goût , et de leur rendre la discipline douce, en ne les surchargeant ja* mais d'ordres , mais aussi en les accoutumant à ne jamais se dispenser, pour quelque sujet que ce puisse être, ni à rien diminuer de ceux qu'on leur a une fois donnés ; enfin de savoir se faire toujours et promptement obéir d'eux, sans leur donner cette timidité qui leur Ferme la bouche , lorsque, par un^rapport utile, ils pourraient aider les lumières de leur commandant; înconvéïuent qui de tout temps a perdu tant d'armées et de chefs.
Malgré la diligence dont le roi usa en cette occasion , si le général ennemi avait su profiter de tous les piomens , je crois qu'il aurait pu nous donner un échec considérable ; mais , connaissant à quel prince il avait affaire, il n'osa faire paraître la tête de son armée que tout le reste ne £ut sorti de la forêt , pour ne pas priver une partie du secours de l'autre , si le roi , instruit de sa marche , venait à sa rencontre avec toute la sienne. Il arriva encore que la marche de l'armée ennemie fut suspendue par un essieu de coulevrine qui se cassa au milieu du chemin et l'embarrassa. Les chariots fracassés dans la défaite du convoi, dont les débris étaient semés sur toute la route, avec les cadavres des hommes et des chevaux, lui causèrent un second embarras bien plus grand. Enfin celui que le duc de Mayenne avait envoyé reconnaître un
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lieu propre à asseoir son camp ne fit pas toute la dilîgenca qu'il aurait pu faire.
Tous ces retardemens furent soigneusement mis à profit par le roi. Il fit sortir de ses tranchées as^ez de monde pour les couvrir sans trop les dégarnir, et rangea le reste de son armée en bataille au-devant , lorsque les ennemis , n'espérant plus le surprendre, lui en eurent laissé le temps. On ne songea, de part et d'autre, tout le reste du jour, qu'à prendre ses avantages pour une bataille. L'intention des deux généraux ennemis n'était pourtant pas de la livrer. Ik craignaient l'ascendant du roi, et notre cavalerie, presque toute compo^ sée de gentilshommes. Tout ce qu'ils a\^ient prétendu par cette manœuvre était d'engager le roi à lever le siège de Laon pour venir à eux , et ensuite d'éviter le combat, ou du moins de faire entrer dans la place trois mille piétons et trois cents cavaliers, dans la confusion que leur arrivée devait causer; mais, comme on ne sut leur intention que par les prisonniers qu'on fit dans la suite , personne de nous ne douta qu'il n'y eût le lendemain une action générale : nos deux camps étant si proches , que nous entendions du nôtre le bruit de leurs trompettes et les cris de leurs soldats.
Au milieu du terrain qui nous séparait des ennemis, il y avait une colline unique, presque ronde, et qui me parut d'une extrême importance par
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rapport à la ville assiégée, si les ennemis s'en emparaient. Le roi, qui m'avait envoyé la reconnaître, me donna deux pièces de canon bâtardes pour y soutenir un régiment qui s'y logea et s'y retrancha par son ordre. J'y fis faire une cabane pour moi ; et le roi trouva tout en état lorsqu'il vint visiter ce poste. Le lendemain les ennemis, faisant une contenance encore plus fière que la veille , commencèrent une escarmouche avec toute leur mousqueterie, et s'attachèrent à se rendre maîtres d'un petit béis qui était entre les deux camps. Il y eut plus de cinquante mille coups de fusils de tirés, mais avec si peu d'effet , que Parabère , qui vint le soir souper sur ma colline, m'assura qu'il n'y avait pas eu vingt hommes de tués, ni deux fois autant de blessés. La nuit vint dans tout ce vacarme, et les généraux ennemis, qui ne pensaient à rien moins qu'à s'engager plus avant , en profitèrent pour faire sans bruit leur retraite vers la Fère. I^e roi les laissa s'enfuir, pour ne pas perdre de vue son objet ; il se contenta de la honte qu'ils remportercait de cette ridicule levée de boucliers.
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Je ne séjournai presque fhîs au camp devant Laon depuis cet événement. Il survint des difficultés dans les traités , et surtout dans celui du baron de Medavy , qui m'obligèrent à faire , par ordre de sa majesté^itiBii voyage à Rouen, qui fut suivi d'un second 4 Palis , et d'un autre ]^s considérable que ceùt-ci à Sedan.
.Lé duc 4é^*fibuillon donnait chaque jour de nouveauie sujets de «lécontentement au roi. Il s'était Wgagé à sa majesté, lorsqu'elle lui fit épousMji^héritière de Sedan, de lui amener certain nombre de troupes. Non -seulement il ne s'était pas soucié de remplir son engagement , il avait efacore retenu près de lui celles que lui a^ait données le roi , pour garder sa frontière jusqu'à ce qu'il fut paisible possesseur de sa nouvelle principauté, sans en demander la permisÉRfea au roi; sans, s' excuser du moins de ce qu'il ne le»lui^ ren-' dait pas, sans même lui donner ftvis dé^l^bs^t de ses affaires. Son nouveau grad^ lui tf^^Ç Aspiré là vanité de se faire regarder de l'EuAqie comme im potentat redoutable. Ce qu'il ne^jpouvait espérer d'un état a|iiyi^£ïibre et aussi bSriftifr que le
■fiir
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sien , il cherchait à se le procurer par toutes softes d'intrigues dans les cours voisines. Toiit ce qu^il y avait en Europe de brouillons et de mécontens , était sûr de trouver en sa personne un protecteur ; la cabale des d'Auvergne et des d'Entragues n'avait point de plus puissant mobile.
Un jour que le roi m'avait envoyé chercher de si grand matin qu'il était encore au lit, n'ayant près de lui que L'Ozerâi et Armagnac , et que nous cherchions enseinble les moyens de prévenir les complots de tant d'ennemis secrets, sa majesté s'attacha en particulier sur le duc de Bouillon ^t me parut pénétrée de son ingratitude , après un bienfait qui devait le lui attacher pour toujours. En effet , le roi avait donné à ce duc , en le mariant avec mademoiselle de Bouillon , unç.preuve d'affection d'autant plus sensible, qu*en cela il avait agi contre son propre mouvement et contre l'avis de presque tous ceux à qui il en avait parle- Le lendemain de cet entretien, Beringhen présenta au roi, à son coucher, un gentilhomme chargé' d'iiisië lettre de Bouillon, dans laquelle le duc/'fiË(j^t part à sa majesté de la mort de sa fenxill^èv»%Jt s'iextudait de son retardement sur la douliSwVI^JfcîS .dîibarras où l'avait plongé cette mort* B Ikii^faisait encore savoir que madame de Bouillon awt figdt, avant de mourir, un testament pfl^ tequel elle assui^l k^ son mari la prin-
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cipauté <kf Sedan et^ tous ses biens , et les mettait soi|s la protection du roi de France; parce qu'on ne doutait point que le duc de Bouillon ne fut inquiété sur cette donation par ; tes collatéraux. « Cela veut dire, me dit le roi, après avoir achevé a de lire la lettre, que M. de Bouillon a fort affaire « de moi ; n'est-il pas bien honnête ! »
Pour hmnilier et punir le duc , sa majesté fut fort tentée de le laisser démêler cette fusée tout sejil : mais le bon naturel de ce prince et le souvenir des anciens services du duc de Bouillon r^ipiportèrent encore. Il fit réponse au duc pour le complimenter sur la mort de la duchesse de Bouillon, et l'assurer de toute sa bienveillance. Si le roi avait pu compter que cette dernière marque d'amitié eût ramené pour toujours le duc de Bouillon à son devoir, la commission de celui que le roi envoyait à Sedan chargé de cette lettre se serait réduite à la remettre aux mains du duc, et la moindre personne aurait suffi pour cela; mais ce prince, accoutmné à n'obliger qu'un ingrat , voulut se servir de cette députq|^on à plusieurs fins. Il se tourna vers moi, et me dit qu'il . jugeait à propos que ce fut moi qui portât la lettre , parce que , si elle n'était pis cap^le de fixer Bouillon dans son devoir, les paroles d'un honune en droit de le lui représenter fortement pourraient peut-être, le faire, et que'y si l'un ne
servait pas plus que Fautre , il était nécessaM^e de pénétrer les secrètes intentions du duc, et d^^aminer de plus près le codicille et la donation prétendue de madame de Bouillon.
Cette ambassade me parut toute semblable à celle qui m'avait attiré la haine de Madame et du comte de Soissons ; et mon premier mouvement en la recevant en fut un de chagrin de ce que le service du roi ne m'attirait d'ordinaire que des affaires si dégoûtantes. Henri , qui devina une partie de ce qui se passait dans mon esprit , n'oublia rien de ce qu'il crut capable de diminuer l'amertume de sa commission. Il me dit que le succès qu'il semblait que la fortune avait attaché à toutes les affaires dont je m'étais mêlé , comme un prix qu'elle devait à ma fidélité , l'engageait à m'employer pré^ férablement à tout autre ; que rien de ce que je faisais pour lui ne se perdait dans son esprit , et qu'il me savait surtout très-bon gré de l'attention que j'avais à éviter ou à rompre toute liaison capable de refroidir mon zèle pour lui. Il m'embrassa tendrement en disant ces paroles; et il ajouta avec une bonté dont je fus pénétré qu'il me priait de songera ma sûreté, parce 'que j'avais à passer dans des lieux soulnis au pouvoir de la maison de Guise , et de me conserver soigneusement pour un prince qui m'aimaîL, Les princes qui s'y prennent de cette façon rie sauraient qu'être bien servis.
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J*étais alors heureusement assez bien pourvu tféBÇènt/en ayant fait venir.de Rosny et de Moret, où était mon épouse : ainsi je me trouvai èb état de satis&lre sans délai l'impatience que le roi avait de me voir partir. Trois heures après que feus reçu cet ordre, j'allai prendre mon équipage à Bruyères; et suivi de vingt-cinq cavaliers bien armés, j'arrivai sans aucune mauvaise rencontre en quatre jours à la vue de Sedan. Le duc vint au<*>devant de moi jusqu'au village de Torcy , qui fait la séparation de ce petit état d'avec la France, mît pied à terre , et prit un maintien triste pour recevoir mon compliment et lire la lettre du roi. Ensuite il me combla personnellement de civiktés, parut charmé du choix que sa majesté avait ait, et' pel*sista, malgré mes instances, à me traiter d'a]iS>assadeur. Je fus logé magnifiquemeiit , et toute ma maison défrayée. Il me montra avec une grande complaisance les fortifications quHl fisdssdt faire à son château de Sedan , aumoyen desquelles il s'assurait qu'il serait imprenable. Je n'en jugeai pas de même : toute là dépense qfti'y £Edsait le duc ne pouvant empêcher que cette place ne donnât beaucoup de prise par sa situation.
Le siège de Laon , dont le duc de Bouillon me demanda des nouvelles , nous donna, sujet d'entrer en conversation plus particulière. Après des
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assurances réitérées de son • attachement au roi , le duc me demanda si, après tant de sujets de plainte que sa majesté avait reçus des Pays-Bas espagnols , elle ne se déterminerait point à y porter la guerre , et me parla de ce projet comme d'une idée dont l'exécution était ce qu'il souhaitait le plus. II. s'étendit sur l'avantage de cette guerre , sur la manière dont on pourrait attaquer les provinces de Luxembourg, de Liège et de Namur, sur les intelligences qu'il avait pratiquées dans cette vue avec les principales villes de Flan* dre, et sur le puissant secours qu'il offrait d'y conduire. Je n'ai point de peine à croire qu'il eût travaillé de tout son pouvoir à faire réussir une guerre dont tous les fruits auraient été pour lui. Il s'en fallait beaucoup que le roi y eût le même intérêt ; ce beau projet n'était à son égard qu'une pure chimère. Aussi le duc, craignant qu'à la cour on ne le traitât de ridicule, n'oublia rien pour me le mettre dans la tête, en lui donnant les plus belles couleurs , et avec tout l'air de désintéressement capable de m'en imposer. Après donc avoir discouru sur la Flandre , il s'enfonça dans la politique, et déploya toute son éloquence pour me prouver que, l'intérêt principal du roi étant l'abaissement de la maison d'Autriche, il ne pouvait y parvenir que par le moyen des protestans , avec lesquels il devait être toujours étroite-r
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ment uni. Il supposa que l'abjuration que lepoi venait de faire n*était qu'un cérémonial nécessaire , qui ne devait avoir rien changé en ce prin^ que l'extérieur seulement; et il crut l'avoir suffisamment prouvé par deux ou trois traits de raillerie sur quelques pratiques superstitieuses des dévots catholiques, sur les moines mendians et sur les équivoques des jésuites.
Le duc de Bouillon s'arrêta en cet endroit , comme un homme qui craignait de s'expliquer trop librement, et mè regarda fixement avec une feinte inquiétude. Je l'avais écouté sans l'intern rompre. Je découvrais , sans qu'il s'en aperçût , toutes les idées qui passaient par cette tête ambitieuse; mais il me restait encore bien des choses i savoir, et je crus pour cela qu'il ne s'agissait que de le faire parler long-temps ; car il n'est pas possible qu'un homme qui est à là fois vain et grand parleur ne trahisse enfin tous ses secrets. Je me mis donc à sourire, et je pris l'air d'un homme touché d'admiration pour son esprit, sa politique et son éloquence. Le duc , agréablement flatté , ne se fit pas presser ; et , reprenant la parole, il passa à me faire connaître le véritable intérêt des réformés dans la situation présente des affaires de France. Ici il fallut que j'en devinasse pkis qu'on ne m'en disait, soit que, Je. duc de Bouillon s'observant toujours un peu de peur
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d'indiscrétion, son expression souffrît de la contrainte de son esprit, soit qu'il trouvât que l'affectation d'un air mystérieux faisait plus d'honneur au parti et à lui-même , soit enfin que ce qu'il disait roulât sur un système si sublime et des idées si abstraites , qu!il s'y perdait peut-être aussi bien que moi. •
Je ramenai le duc de ce vol trop élevé ; et il me dit plus clairement que les réformés avaient pris tant d'ombrage de la conversion du roi , qu'il ne pouvait dissiper leur crainte qu'en déclarant la guerre à l'Espagne conjointement avec eux ; que sans cela rien ne pouvait les empêcher de se regarder comme un corps sacrifié, et exposé désormais aux violences des catholiques français agissant de concert avec les Espagnols et le pape. Une nouvelle que le duc regardait peut-être commq aussi fausse qu'elle l'était réellement, fut la preuve qu'il en apporta. Villeroi avait , disait-il , proposé au roi, étant à Fontainebleau, de la part des ducs de Lorraine , de Mayenne et de Mercœur , cette union de la France et de l'Espagne; et le pape ne refusait à ce prince la bénédiction apostolique , avec une bulle, par laquelle il le reconnût roi de France , que parce qu'il voulait que cette union prétendue en fut le préliminaire. A cette preuve Bouillon en joignit d'autres qui n'avaient pas pkis de fondement , par lesquelles il crut justifier que
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les catholiques avaient entièrement changé le cœur du roi à l'égard des protestans^et lui avaient fait conùnettre contre eux mille injustices. Ge grief des réformés ainsi établi , le duc voulut bien m'apprendre le remède que ceux-ci avaient jugé^.'. à propos d'y apporter. Ils allaient , me dit-il, fortifier incessamment leurs places; se choisir un chef hors du royaume; établir au-dedans un conseil général des affaires de la religion , dans un lieu qu'il ne nomma point , auquel toutes les différentes églises n'auraient qu'à s'adresser , et qui connaîtrait en dernier ressort des affaires qui seraient portées de dix autres conseils provinciaux , en quoi on partageait toute la France calviniste. Afin que le pouvoir de ce conseil souverain fut absolu et irréfragable, on mettait à la tête un protecteur ou prince étranger capable de le faire respecter. ^
En parlant de la sorte , le duc de Bouillon , suivant qu'il croyait avoir besoin de m'éblouir, de me convaincre ou de me tromper, prenait successivement le personnage d'ami et d'allié (lu roi, de bon protestant, ou de simple narrateur, mais toujours d'un homme consommé dans la politique , et le dépositaire de tout ce que le patii protestant avait de plus secret* Il ne put pourtant si bien s'envelopper, que je ne comprisse assez clairement que tous ces projets de haut et bas conseils,
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ces régleniens si particularisés, pouvaient bien n'être éclos que dans le cerveau du duc, et non dans les synodes de Saint-Maixent et de Sainte-Foi, comme il voulait que je le crusse. Surtout ce prince étranger protecteur me parut être purement de sa façon , et n'être en effet que lui-même qui donnait ses. propres vues pour autant de points arrêtés; et tout son but en cela (. car quels ressorts l'ambition ne fait-elle pas jouer! ) n'était peutêtre autre chose sinon qu'en répandant à la cour ces desseins , comme si les calvinistes les eussent véritablement formés, et fussent prêts à les mettre à exécution , je fisse éclater le roi contre eux , et que par cet artifice il obligeât les huguenots à prendre la résolution qu'il souhaitait qu'ils prissent , mais qu'il n'osait leur inspirer ouvertement, de se choisir pour chef celui que les plaintes ef la haine des catholiques leur montreraient pour défenseur. Il n'est rien arrivé dans la suite qui ne m'ait encore confirmé dans cette pensée.
Après m'avoir ainsi fait servir à ses desseins , à ce qu'il croyait, le duc songea qu'il y perdrait plus qu'il n'y gagnerait, si le roi, dont il avait actuellement besoin, venait à en concevoir quelque soupçon à son désavantage. Il me garda pour la fin un trait de la plus fine politique : ce fut de m'assurer qu'à la vérité toutes ces propositions lui avaient été faites, mais que, loin de les approuver
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et de s'offrir à les seconder, il avait employé tous ses efforts pour ramener les esprit, «n quoi il avait eu le malheur de ne pas réussir. Je ne sais s'il est possible de rien imaginer d'aussi double et d'aussi artificieux. Certainement, si le duc de Bouillon pouvait se flatter que ces déguisemens ne me laisseraient rien connaître des affaires des protestans ni des dispositions des séditieux , il ne pouvait éviter du moins que je n'entrevisse quelque chose de ses sentimens particuliers à Tégard du prince qu'il trahissait.
Je ne répondis à un discours si détourné qu'en disant exactement la vérité; ce qui est le seul moyen de déconcerter ces politiques si curieusement masqués. Je l'assurai en peu de mots que le roi était toujours le même pour les réformés, prêt à leur accorder tous les avantages dont ils pouvaient raisonnablement demander à jouir ; mais que la conjoncture présente l'obligeait à différer encore quelque temps ce témoignage de sa bonne volonté. Que sa majesté n'avait oublié aucune des raisons de haine que l'Espagne lui avait données ; et qu'elle en conservait un vif ressentiment, quand il n'entrerait pas d'ailleurs dans l'intérêt général de l'Europe de mettre obstacle aux vues de la maison d'Autriche pour la monarchie universelle ; mais que , pour en assurer le succès , il fallait songer auparavant à pacifier le dedans du
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royaume, parce qu'on devait s'attendre que l'Espagne se défendrait tout autrement lorsqu'elle se verrait directement attaquée, qu'elle ne l'avait fait dans une guerre où elle n'était entrée que comme auxiliaire.
Pour ce qui regardait la personne de lui, duc de Bouillon, je lui fis entendre que je voulais croire tout ce qu'il m'avait dit de lui-même, parce qu'il devait sentir que les sentimens d'honneur, de justice, de reconnaissance lui marquaient trop clairement la voie par où il devait marcher avec le roi pour qu'il pût s'en éloigner. Il me refusa les troupes que je lui demandai pour Henri , et il se dispensa même de me donner lecture du testament de madame de Bouillon. Elle l'avait, disait-il, cacheté elle-même dans une boîte, et fait promettre qu'on ne l'ouvrirait qu'en justice; et supposé que quelqu'un le contestât , non contente d'une simple promesse, elle lui en avait fait faire serment. A tout cela il me fut fort aisé de comprendre que je n'avais fait que d'inutiles remontrances; mais ma commission était remplie, et je ne songeai plus qu'à reprendre la route de Laon.
En arrivant au camp, je fus surpris de rencontrer le roi qui, en allant à la chasse, passait si près des murs de cette place , qu'il n'en était qu'à une portée de fusil. J'appris qu'on avait mis bas les
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armes de part et d'autre ; la ville ayant capitulé aux conditions de se rendre dans dix jours, si elle n'était pas secourue avant ce temps par une armée , ou qu'il n'y entrât pas au moins huit ou neuf cents hommes de renfort. Henri me fit tenir à ses côtés pendant toute la chasse pour entendre jusqu'aux moindres particularités de mon voyage. Lorsque je lui dis qu'on avait refusé de me faire voir le testament de la duchesse , il me répondit qu'il voyait bien après cela ce qu'il devait penser de la donation \ Il porta le même jugement
' Pour détruire les soupçons que tout ce récit pourrait donoer sur la réalité de cette donation de la duchesse de Bouillon, je vais rapporter ce que dit à ce sujet Thistorien du duc de Bouillon : « Par son testament, dit-il, elle fit le duc « de Bouillon, son mari, héritier de tous ses biens.... Le bruit « courait que^ nonobstant le testament de la duchesse de •( Bouillon, sa succession serait contestée au duc son mari. £q « effet, Charles de La Mark, comte de Maulevrier, oncle de « Charlotte de La Mark, prétendit que cette succession lui « appartenait , et qu'elle n'en atait pas pu disposer en faveur « de son mari à son préjudice. Le duc de Montpensier préten- « dit aussi que les souverainetés de Bouillon , Sedan , Jamets « et Raucourt , ne pouvaient lui être contestées , puisqu'il y « avait été substitué par Robert de Là Mark, dernier duc de
« Bouillon Le duc de Bouillon jugea plus à propos de s'ac-
« commoder avec ces deux prétendans que de s'engager dans « un procès qui le détournerait de ses grands desseins ; Tac- « commodément fut conclu, et les souverainetés de Bouîl>ony « Sedan et Rancourt, lui demeurèrent en propriété. y> (Histoire de Henri, duc de Bouillon^ par Marsollier, tome a, liv. 4-) Cet
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qae moi du duc de Bouillon , qui s'offrait, disaitil, pour entremetteur des brouilleries dont il était le seul auteur. Il ne fut pas content non plus que le duc retînt les troupes qu'il lui avait promises ; mais la conjoncture présente demandant que sa majesté dissimulât tous ces sujets de mécontentement, elle feignit en public d'être fort satisfaite delà conduite du duc, et résolut de le maintenir dans Sedan. A l'égard de la guerre contre l'Espagne, que j'étais chargé de lui proposer, elle remit à en délibérer en plein conseil dans un autre temps.
Le comtç de Sommerive, du Bourg et Jeannin, voyant qu'il leur était impossible de résister au soulèvement de la bourgeoisie et de la garnison de Laon, révoltées contre eux à cause de leur tyrannie, qui avait rendu leur domination insupportable, jugèrent à propos d'avancer le temps
historien parle aussi du voyage du duc de Sully à Sedan , et de la protection qu'offrit en cette occasion Henri IV au duc de Bouillon. Mais on ne peut s*empécher de remarquer ici qu'il eût beaucoup mieux valu ne point citer sur ce sujet les mémoires de Sully que d'en déguiser le sens, et de cacher, comme il a fait, l'objection qui naît du texte de ces mémoires, d*autant plus, et il ne servirait de rien de le dissimuler après tout ce qui en a été dit, et en dernier lieu par Amelot de La Houssaye dans ses mémoires, à l'article Bouillon, La Mark; d'autant plus, dis-je, que Henri IV et le duc de Sully ne sont pas les seuls qui aient paru douter de l'existence de cette donation.
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marqué pour remettre cette place au roi. Ils n'avaient plus d'espérance de secours depuis le malheur arrivé à celui que le duc de Mayenne avait voulu y faire entrer. Ce secours, s'étant approché trop tard de Laon pour pouvoir espérer de surprendre les assiégeans, crut devoir attendre la nuit dans les bois, où il se tint caché le reste du jour. Le roi étant allé ce même jour à la chasse dans cet endroit de la foret, ses chiens éventèrent' l'embuscade. Les ennemis, qui étaieùt au nombre dé huit à neuf cents, au lieu de se montrer et d'attaquer le roi, qui n'avait que trois cents chevaux , crurent qu'ils pourraient éviter d'être découverts en se séparant pour se mieux cacher; mais les chiens ne cessèrent point de les poursuivre, et la troupe du roi arrivant sur ces entrefaites, ils furent surpris dans un si grand désordre, que, sans qu'il fût besoin que les trois cents cavaliers s'en mêlassent , les valets seuls s'en rendirent maîtres et les déppuillèrent.
Après la prise de Laon^ le roi jugea à propos de faire un voyage sur les frontières de Flandre ; flatté principalement par des ^espérances d'intelligence dans plusieurs de ces villes^ qui devaient se rendre à son approche. L'événement n'ayant pas répondu à cette attente , sa majesté ne retira d'autre fruit de son voyage que d'avoir affermi dans leur devoir Amiens , Abbeville , , Montreuil ,
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Péronne et plusieurs autres villes , où elle fit une entrée solennelle. Je ne puis en rien rapporter davantage, le bien de son service m'ayant appdé pendant ce temps-là à Paris pour des affaires moins importantes que les précédentes, et que je ne particulariserai point par cette raison , non plus que tout ce qui s'était passé pendant tout ce temps dans les différentes provinces du royaume. La prise de Morlaix et de Quimper par le maréchal d'Aumont, aidé des troupes anglaises, la construction du fort du Croisic par le duc de Mercœur à la tête de ses Espagnols , pour resserrer Brest , furent ce qui arriva de plus considérable en Bretagne entre les deux partis. La Savoie, le Piémont, la Provence et le Dauphiné continuèrent à être le théâtre d'une guerre toujours favorable à Lesdi» guières contre le duc de Savoie , malgré la défaite et la prise de ' Créqui.
Le duc de Mayenne, voyant Laon pris, presque toute la Picardie dans le parti du roi, les principaux officiers de la Ligue et le duc de Guise luimême disposés à faire dans peu leur accommodement avec sa majesté , se rendit au sentiment du président Jeannin, qui le pressait depuis longtemps de se fixer à une seule province, et de faire,
* Charles de Créqui , gendre de Lesdiguières , voulant se* courir Aiguebelie assiégée par le duc de Savoie , fut défait et fait prisonnier; ce qui n'arriva qu'en l'année 1698.
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pendant qu'il en était temps encore, les plus puissans efforts pour s'y rendre indépendant, afin qu'après que la fortune aurait tout ramené au roi , ce qu'il ne doutait point qui n'arrivât bientôt, il lui restât au moins quelques débris de sa fortune.
La Bourgogne fut ' la province sur laquelle le duc de Mayenne jeta les yeux, et il s'y achemina avec ses forces, après avoir laissé de bonnes garnisons dans Dourlens , la Fère et Soissons. Outre qu'il tenait déjà une grande partie de cette province, la proximité de la Savoie, de la Franche- Comté, de la Lorraine, des Suisses et de l'Allemagne, dont il espérait tirer de grands secours, était un nouveau motif qui le portait à s'arrêter en cet endroit. Le pape et l'empereur paraissaient entrer dans ses vues. Us pouvaijent fortifier son droit de conquête par une cession en bonne forme ; ce que l'Espagne lui aurait accordé d'autant plus volontiers , que cette couronne eût fait revivre par là un droit sur la Bourgogne, éteint depuis long-temps, mais auquel elle ne prétend pas avoir renoncé. Toutes ces vraisemblances firent croire à plusieurs qu'on était sur le point de voir rétablir l'ancien royaume de Bourgogne. La manière dont le duc de Mayenne se cqnaporta dans ces quartiers tout le reste de cette année, et jusqu'au mois d'avril de la suivante , appuya cette
* Le duc de Mayenne était gouverneur de cette province.
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Opinion , et je dois moins douter qu'un autre de son intention à cet égard après les lettres que je vis à Paris entre les mains du cardinal de Bourbon.
Mais, malheureusement pour le duc de Mayenne, les Bourguignons n'étaient point d'humeur à choisir un sujet pour en faire leur maître. Jamais ils n'ont donné de preuves si éclatantes de leur fidélité pour leur souverain. Le duc ayant commencé par vouloir s'assurer de Beaune, en y faisant entrer une nombreuse garnison, les bourgeois se soulevèrent contre elle, la battirent et l'obligèrent à se retirer dans le château ; et comme elle pouvait leur faire beaucoup de mal de cet endroit, ils se fortifièrent avec des barricades contre le château , et appelèrent à leur secours le maréchal de Biron, auquel ils permirent de se loger pour six semaine avec sa petite armée dans l'enceinte de leurs murs. Ensuite ils attaquèrent en forme le château avec une batterie de douze pièces de canon, et poussèrent leurs ouvrages si vivement, qu'ils chassèrent enfin tout à fait la garnison 11gueuse. Je parlerai bientôt des expéditions en Bourgogne, je les laisse pour reprendre les affaires de la^jcapitale.
Je ypyais le cardinal de Bourbon baisser si prodigieusement de jour en jour, que, ne doutant point que sa dernière heure ne fut très-proche, je
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me tins à Paris pour en donner aussitôt avis au roi. Il mourut sans avoir fait cette destination de ses bénéfices ' qui avait paru lui tenir si fort au cœur. Sa majesté fut sensible à sa perte, comme à celle d'un bon parent et d'un serviteur plein d'affection. Elle m'écrivit qu'elle était accablée de gens qui convoitaient la dépouille du cardinal, et que , pour s'en défaire , elle leur répondait à tous qu'elle en avait déjà disposé. Voici quelles étaient ses vues sur ces bénéfices. Comme , dans l'accommodement avec l'abbé de Tiron, on lui avait cédé certaines abbayes appartenant au chancelier et au gouverneur de Pont-de-l'Arche , dont ceux-ci demandaient un dédommagement du doublé sur le bénéfice du feu cardinal, le roi voulait qu'on portât l'abbé de Tiron à relâcher ces abbayes aux propriétaires, et à recevoir en échange l'archevêché de Rouen , valant au moins trente mille livres de revenu ; mais que sa majesté chargeait de quatre mille écus de pension , promis au chevalier dX)ise^, retenant pour elle-même la maison de Gaillon, en
* Il était archevêque de Rouen , abbé de Saint-Denis , de Saint-Germain-des-PrésjdeSaint-Ouen, de Sainte-Catherine de Rouen et d'Orcamp, etc. De Thou nous le représente comme un prince aimant lés sciences , éloquent, doux et <fun esprit agréable, mais extrêmement faible. Il mourut le a8 juillet 1594.
* George de Brancas-Villars, frère de Tamiral de yillar&.
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duites, dans un temps où , les magistrats et les maîtresses étant exclus du conseil, il semble qu'elles auraient dû prendre une toute autre forme ; et ce qu'on trouvera de plus surprenant, c'est que le roi, dans ses plus grands besoins, ne put pas jouir du moins du privilège de partager ses propres revenus avec le surintendant. D'O s'embarrassait fort peu de lui faire manquer une ville ou un gouverneur , pour une somme souvent très - légère , pendant qu'il ne voulait rien refuser à ses plaisirs. Liéramont * , gouverneur de Catelet , s'adressa à moi pour solliciter auprès de d'O le paiement de sa garnison. Je trouvai la chose si importante , que je vainquis ma répugnance , et m'acquittai de ma commission, mais avec peu de succès. Le surintendant, après que je l'eus quitté , dit à MM. d Edouville et de Moussy ^ , qu'il aimait mieux voir cette place entre les mains des Espagnols que des protestans (Liéramont était de la religion). Mous»y, qui était mon parent , me l'ayant rapporté , je déclarai au surintendant que je le rendais responsable de cette place, si elle venait à être perdue faute de ce paiement ; il ne fit pas grand cas de ma menace.
Le bonheur du roi voulut que peu de jours après une rétention d'urine le délivrât de ce mau-
' François de Dampierre, sieur de Liéramont , ou Liermont. ' N.... sieur d*Édouville; N. Boutillier , sieur de Moussy.
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vais serviteur. Ce qu'il y eut de singulier dans cette mort , c'est que cet homme , riche de plus de quatre millions, ou, pour mieux dire, riche de tout l'argent du royaume , dont il disposait presque absolument , plus splendide dans ses équipages , ses meubles et sa table que le roi même , n'était pas encore abandonné des médecins , que ses parens qu'il avait toujours fort affectionnés ' , ses domestiques et quelques autres à titre de créanciers , le dépouillèrent comme à l'envi , et si parfaitement, que, long-temps avant qu'il expirât, il n'y avait plus que les murailles nues dans la chambre où il mourut, comme si la fortune avait cru devoir finir avec lui du moins par un acte de justice.
Le roi revint à Paris traiter d'ime trêve que le duc de Lorraine lui demandait instamment, et de l'accommodement du duc de Guise , qui l'en recherchait par la duchesse de Guise * , sa mère , cousine germaine de sa majesté, et par mademoiselle de Guise , sa sœur. On peut dire que le duc de Guise était , de tant de personnes qui avaient
' Il n'eut point d'enfans de Charlotte-Catherine de Ville-* quier, sa femme. « Henri IV jouant à la paume avec d'O, lui « fit remarquer que le marqueur volait leurs balles, et dit en- « suite tout haut : D'O , vous voyez bien que tout le monde «c nous dérobe. » Le Grain, liv. 7.
* Catherine de Clèves, femme du duc d« Guise, tué à Blois. Charles de Lorraine, duc de Guise.
14^ MEMOIRES D£ SULLT.
porté les armes contre le roi, celui qui méritait le plus d'indulgence. Aux motifs communs de relt^ gion et d'indépendance qui semblaient rendre tout permis, il joignait celui d'un père assassiné par ordre du roi prédécesseur de Henri. Madame de Guise fut celle qui le porta le plus fortement à £aire cette démarche. Elle ne cessait de représen^ ter à son fils que la révolte des princes et des grands du royaume, que la religion pouvait avoir justifiée dans le commencement , devenait crinai* nelle depuis que Henri avait levé le seul obstacle qui put l'empêcher de jouir de ses droits légitimes à la couronne.
Dans tout autre siècle, où l'on n'aurait pas perdu comme dans celui-ci la véritable notion des vertqs et des vices, cette femme aurait été l'ornement de son sexe par le caractère de son cœur et celui de son esprit. C'était une droiture si vraie et si naturelle , qu'on s'apercevait qu'elle n'avait i||às même l'idée du mal^ soit pour le suivre, soit pour le conseiller ^ et en même tanps un si grand fonds de douceur, qu'elle ne connaissait pas davantage le plus petit sentiment de haine, de malignité, d'envie , ou simplement de mauvaise humeur. Je ne crois pas que jamais femme ait eu une conversation plus remplie de grâces , et joint à un tour d esprit fin et délié une naïveté et une simplicité plus agréables. Ses reparties étaient pleines de sd
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et de légèreté. On la trouvait tout ensemble douce et vive, tranquille et gaie. Le roi ne fut pas longtemps sans connaître parfaitement madame de Guise ; et dès ce moment non-seulement il oublia tout son ressentiment , mais encore il agit à son égard avec toute la familiarité et la franchise d'un ami sincère. Il consentit à donner les passe-ports nécessaires aux sieurs de la Rochette, Péricard et Bigot , que le duc de Guise envoyait proposer ses demandes ; et vaincu par les instances de ces deux daines , il nomma , de son côté , trois agens pour traiter avec ceux du duc, le chancelier de Chiverny, le duc de Retz, et Beaulieu-Rusé, secrétaire d'état.
Ces trois personnes, pour se montrer fins négociateurs, commencèrent d'abord à user de tous les détours que la politique des affaires a mis si mal à propos à la place de cette conduite franche e|| ouverte qui, sans tromper personne, produirait le même effet. On conféra pendant dix jours de suite , et au bout de ce temps on n'était point encore demeuré d'accord du moindre préliminaire. Madame de Guise, que toutes ces longueurs affectées mettaient à la torture , vint trouver le roi un jour que sa majesté me faisait l'honneur de s'entretenir avec moi , en me tenant par la main ; et ayant mis la conversation sur le traité de son fils , elle se plaignit au roi avec son enjouement
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ordinaire, mêlé d'un petit mouvement d'impatience, de ce qu'il lui avait mis en tête trois hommes, « qui allaient ,• disait-elle , par trois chea mins tous différens à ne rien conclure. Le pre- « mier, en ne disant jamais rien de plus précis <c que ces mots : Il faut voir y il faut as^iser^faia sons mieux ; le second en ne s'en tendant pas a lui-même, quoiqu'il parlât presque continuel- « lement; et le troisième, en ne sortant jamais « du ton grondeur. j> C'était là, en effet, le vrai caractère des trois négociateurs. Cette digne femme se laissant ensuite emporter à son zèle pour le roi , et à sa tendresse pour son fils , prit les mains de sa majesté; et, en les lui baisant malgré Henri, elle le conjura de vouloir bien tendre les bras au duc de Guise , et lui donner à elle-même la consolation de voir rentrer sa famillei dans les bonnes grâces de son roi. Elle parlait avec une effusion de cœur si vive , que le prince, touché lui-même jusqu'aux larmes , ne put s'empêcher de lui répondre : « Eh bien ! ma coûte sine , que désirez- vous de moi ? je ne veux rien ce vous refuser. Rien autre chose, reprit-elle, sinon a de nommer pour traiter avec mon fils celui « que votre majesté tient par la main. Quoi ! re- « partit le roi, ce méchant huguenot? Vraiment, « je vous l'accorde fort volontiers , quoique je « sache qu'il est votre parent , et qu'il vous aime
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a infiniment. » Il ôta dans le moment même la connaissance de cette affaire aux trois commissaires, et m'en fit expédier un brevet scellé du grand sceau, non-seulement pour le regard du duc de Guise, mais encore pour toute la province de Champagne. On s'imagine aisément que le chancelier ne m'en sut pas meilleur gré; mais il est d'un vieux et fin courtisan de faire d'autant plus de caresses à ceux qui sont en faveur, qu'on leur garde dans le cœur un ressentiment plus vif; et Chiverny * savait mieux que personne être courtisan.
Le duc de Guise avait débuté par des propositions véritablement excessives, et qui auraient rendu son traité impossible ; sans doute parce que , connaissant ceux à qui on l'avait adressé , il avait cru que, pour pouvoir obtenir quelque chose, il devait demander beaucoup. Il ne prétendait pas moins que rentrer dans la charge de grand-maître de la maison du roi, qu'il eût fallu ôter à M. le comte de Soissons , qui en avait été pourvu après l'assassinat du duc de Guise ; posséder le gouvernement de Champagne, aussi donné au duc de Nevers; jouir de tous les bénéfices du cardinal de Guise , son oncle , et en particulier de l'archevêché de Reims, actuellement entre les mains
' Philippe Hurault de Chiverny, chancelier de France, mort en 1599, âgé de soixante-douze ans.
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de M. du Bec , parent de madame de Liancourt , maîtresse du roi. Il y avait encore plusieurs autres articles : mais ces trois-ci étaient ceux qui souffraient le plus de difficulté. Le duc de Guise, apprenant son changement de commissaires , se résolut sans peine à rabattre tout ce qu'il y avait d'outré dans ses demandes ; et il écrivit à madame sa mère et à ses agei;is de finir avec moi à des conditions raisonnables , et même à quelque prix que ce fut. Il avait depuis peu un nouveau motif de conclure au plus tôt , que j'ignorais absolument. Il avait découvert que la ville de Reims , qui était le plus beau présent qu'il avait à offrir au roi , voulant se faire un mérite de rentrer de son propre mouvement dans l'obéissance , faisait solliciter le reste de la province de s'unir à elle , et en avait déjà entraîné une partie. Le duc de Guise ayant voulu, pour prévenir cet inconvénient, y faire entrer une garnison, les Rémois lui déclarèrent qu'ils prétendaient garder leur ville eux-mêmes; et ce refus ayant causé une contestation , ils répondirent aux menaces du duc par d'autres menaces.
Dès la seconde conférence que j'eus avec les agens du duc de Guise , il ne fut plus question , ni de la grande maîtrise , ni du gouvernement de Champagne, ni des bénéfices; et, ces trois obstacles étant levés, je ne voyais pas qu'il restât
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beaucoup de difiBcultés. J'avais proposé au roi ridée qui m'était venue, de tirer le duc de Guise de la Champagne, et de le transporter en Provence, dont on lui donnerait le gouvernement pour récompense, afin que, son propre intéi^èt l'unissant dans cette province avec LesdiguièrSs et d'Omano, qui y soutenaient le parti du roi contre d'Épemon, on y fit tomber une bonne fois la puissance de ce redoutable sujet. Le roi y avait donné les mains d'autant plus volontiers, qu'il jugea par la manière dont la maison de Guise agissait avec lui , qu'il pouvait faire fond sur sa fidélité ; et il m'ordonna de finir sur ce plan. J'en fis la proposition aux agens du duc ; et , sur un commandement réitéré de sa majesté , je m enployai si diligemment à convenir de tout le reste , que dès le lendemain au soir le traité avec le duc de Guise fut conclu, et signé de moi au nom du roi , de madame de Guise , et des trois commissaires du duc pour lui.
Le lendemain arrivèrent à Paris six députés de la ville de Reims, qui furent adressés chez moi. Us me dirent que le roi pouvait s'épargner la peine de donner de grandes récompenses au duc de Guise , parce que non-seulement il n'était plus le maître de la reddition de Reims , mais encore que ceux de Reims offraient de le livrer lui-même au roi. Us ne demandèrent point à parler à sa
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majesté : ils dirent seulement qu'il leur suffisait d'avoir son aveu par écrit, ou simplement le mien , se remettant au roi de leur accorder après telle récompense qu'il jugerait à propos. Tout ceci fut accompagné, de la part des six députés, de l'offre d*un présent de dix mille écus pour moi , suivant l'usage. Je refusai le présent, que je ne voulais ni ne pouvais plus accepter. Je les remerciai au nom du roi de leur bonne volonté, et je les assurai qu'il en recevrait le témoignage avec plaisir. Je remis à leur rendre réponse après que j'en aurais conféré avec sa majesté, à qui j'allai incontinent rapporter le tout. Le roi fit sortir tout le monde de son petit cabinet où il était en ce moment, excepté Béringhen, et m'écouta en se promenant, en se grattant la tête , et en souriant par réflexion sur l'inconstance et la légèreté naturelle du peuple. Ensuite il me tira vers la fenêtre , et me demanda à quel point j'en étais avec le duc de Guise, Dès que je lui eus appris que le traité était consommé, il ne balança point s'il l'observerait; mais il ne voulut pas pour cela se montrer insensible à l'affection de la ville de Reims. Je lui amenai les députés , qu'il remercia en roi. Il leur accorda une gratification considérable , et d'un air si gracieux, qu'ils s'en retournèrent pleins de joie et d'admiration.
Le traité du duc de Guise ayant été, selon la
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forme ordinaire , signé de Gêvres * pour le roi , madame et mademoiselle de Guise demandèrent à sa majesté la permission qu'il vînt lui-même l'assurer de son obéissance. Je lui écrivis de ne point chercher d'autre sûreté que cette permission méine : il n'en fit aucune difficulté. Il ramassa le plus qu'il put de ses amis , et il vint se jeter aux genoux du roi avec les marques d'un repentir si sincère, que le roi, qui lisait dans le fond de son cœur, au lieu de reproches, ou d'un silence plus accablant en ces occasions que les reproches mêmes , ne s'attacha qu'à le rassurer. Il l'embrassa par trois fois, l'honora du nom de son neveu , lui fit mille caresses; et, sans éviter ni affecter de rappeler le passé , il lui parla du feu duc de Guise avec éloge. Il dit qu'ils avaient été fort amis dans leur jeunesse, quoique souvent rivaux auprès des dames ; que les bonnes qualités du duc , et une grande conformité d'inclination , les avaient tous deux unis d'aversion contre le duc d'Alençon. Un ami qui cherche à se raccommoder avec son ami après une légère brouillerie ne pourrait rien faire de plus , et tous ceux qui furent témoins de cet accueil ne pouvaient assez admirer qu'un roi qui avait tant de qualités pour se faire
' Louis Potier de Gêvres, secrétaire d'état. De lui est desr cendue la branche de Gêvres, et de Nicolas Potier de Blancmenil , son frère aîné , celle de Novion.
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craindre n'employât jamais que celles qui font aimer.
Le duc de Guise, que ce discours acheva de gagner, répondit au roi qu'il n'oublierait rien pour se rendre digne de l'honneur qu'il faisait à la mémoire de son père, et des sentimens qu'il témoignait pour lui-même. Il sut si bien le convaincre que son respect et son attachement seraient désormais inviolables , que dès ce moment ce prince , oubliant tout ce qu'un autre en sa place aurait appréhendé du rejeton d'une maison qui avait fait trembler des rois , vécut avec lui fa- ^ milièrement , et-^l'admit dans toutes ses parties de plaisir avec les autres courtisans; car tel était le caractère de Henri , que l'extérieur grave dont la majesté royale semble imposer la nécessité ne l'empêcha jamais de se livrer aux plaisirs que l'égalité des conditions répand dans la société. Le vrai grand homme sait être tour à tour , et suivant les occasions , tout ce qu'il faut être , maître ou égal , roi ou citoyen. Il ne perd rien à s'abaisser ainsi dans le particuUer, pourvu que hors de là il se montre également capable des affaires militaires et politiques : le courtisan se souvient toujours qu'il est avec son maître.
Madame de Guise étant entrée quelques jours après dans la chambre du roi , et dans le moment que son fils présentait la serviette à sa majesté.
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pour un léger repas que Henri faisait après son dîner, elle en prit encore occasion de lui témoigner sa reconnaissance, et dit avec vivacité que , si jamais son fils venait à manquer à son devoir , elle le désavouerait pour son fils et le déshfériterait. Le roi courut l'embrasser en lui disant que , de son côté, il prenait pour le duc de Guise et pour toute sa famille les plus tendres sentimens d'un père.
On ne manqua pas de se récrier fortement contre le traité que je venais de faire avec le duc .de Guise. Les ennemis particuliers de ce duc, et cette autre espèce de gens dont la cour fourmille, qui n'ont d'autre occupation que de déchirer la conduite des personnes en place, s'unirent contre moi, ameutés secrètement par ceux à qui l'on avait ôté la connaissance de cette affaire, et firent retentir partout que je ne m'étais cliargé de la commission que pour gratifier madame de Guise. Le duc d'Épernon ne s'oublia pas. Il répétait sans cesse , en parlant du duc de Guise et de lui , que j'avais obligé l'un sans aucun sujet , et désobligé l'autre contre toute raison. Ces .discours furent si souvent rebattus aux oreilles du roi, que ce prince vint aussi à penser que j'avais agi peut-être avec un peu trop de précipitation , sans que pour cela sa majesté m'en sût plus mauvais gré.
Il ne m'était pas difficile de me justifier : c'est
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ce que je fis dans une apologie par écrit, que je présentai au roi. J'y appuyais ma défense sur les raisons suivantes : qu'il n'était pas au pouvoir du roi d'accorder au duc de Guise les trois points que j*ai marqués plus haut sans faire une infinité de mécontens ; qu'il aurait pourtant fallu les lui céder , si l'on n'avait pas eu un gouvernement à lui donner ; ce qui était la moindre récompense qu'il pouvait espérer en remettant celui de Champagne , et en renonçant à tant d'autres prétentions; qu'à l'égard du gouvernement qu'on lui donnait pour équivalent, on ne pouvait en choisir « un qui tirât moins à conséquence que celui de Provence * , parce que , supposé que le duc de Guise devînt capable dans la suite d'oublier ses nouveaux sermens , on aurait peu à craindre de sa part dans une province sans communication avec la Lorraine , les Pays-Bas , et surtout la Bourgogne; d'ailleurs qu'en n'accordant au duc de Guise, de toutes ses demandes, que de le continuer dans le gouvernement de Champagne, on risquait de perpétuer la guerre dans ces contrées; qu'il était de l'intérêt du roi de pouvoir disposer de la Champagne en faveur d'un homme nonseulement intérieurement attaché à son service ,
' Ce gouvernement lui fut ôté depuis par le cardinal de Richelieu , qui ôta pareillement celui de Picardie au duc d'Ëlbeuf, et celui de Bourgogne au duc de Bellegarde.
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mais encore si bien connu, que les rebelles de Bourgogne désespérassent de pouvoir jamais lier aucun commerce avec lui. J'y joignais , à l'égard de la Provence , le motif du duc d'Épemon , dont j'ai déjà touché quelque chose. Je rappelais au roi, en peu de mots, tous les sujets de plainte que cet homme lui avait donnés : sa révolte presque continuelle , ses brigues pour détacher tous les catholiques du parti de sa majesté, la manière dont il s'était hautement vanté qu'il ne reconnaîtrait jamais aucun supérieur dans son gouvernement , son dernier procédé au siège de Villemur , et tant d'autres endroits qui assurément n'embelliront pas l'histoire de ce sujet orgueilleux. C'était un chef de la Ligue auquel on en opposait un autre, que mille motifs, outre celui de son intérêt personnel , qu'on doit toujours regarder comme le plus puissant , jetaient dans un système tout contraire à ses premières vues.
Je passais ensuite à la personne du duc de Guise, sans m'arréter sur les ordres que sa majesté m'avait donnés à ce sujet , ni sur le danger d'un long délai. Quand même le traité fait avec le duc n'aurait pas été aussi avantageux au roi qu'il était facile de montrer qu'il l'était, sa majesté avait-elle dû agir à toute rigueur avec un homme qui avait refusé constamment les offres et les , promesses 1^3 plus flatteuses de la part de l'Espagne , des ducs
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de Savoie et de Lorraine , et de tous les ennemis de l'état ' , pour le porter à soutenir une guerre , laquelle, quelque peu quelle eut duré, aurait beaucoup plus incommodé le roi que tout ce qu'il accordait au duc de Guise? Je veux encore qu'on compte pour peu de chose d'avoir gagné un homme que son nom et sa naissance pouvaient mettre à la tête d'un parti puissant; quelque chose qu'en disent ses ennemis et les miens, je leur accorde même, s'ils le veulent, que ce seigneur n*ait fait après tout qu'un sacrifice frivole de prétentions injustes et incertaines. Enfin mettons tout au plus bas, et n'envisageons rien ici qu'une pure générosité du roi : il s'attachait par là non un homme seul, mais une maison entière, recommandable par ses alliances, ses biens et son crédit: peut-on appeler cela une générosité perdue? . Le roi fut frappé de ces raisons , et me parut surpris de me voir si exactement informé sur le chapitre de d'Épernon. Il ne jugea pas à propos que cet écrit fut rendu public, parce qu'il était rempli de vérités que le temps n'était pas encore venu de révéler. J'y consentis sans peine , parce que je me suis toujours fort peu embarrassé des
' Le duc de Guise était malvoulu de la Ligue, surtout depuis quen dernier lieu il avait tué de sa main, dans une émeute, le sieur de Saint-Paul, son lieutenant, en Champagne, fort aiïectionné à la Ligue.
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efforts de l'envie, espèce de maladie incurable. Je puis dire que toute la conduite du duc de Guise dans la suite me servit d'une meilleure apologie encore. Il commença son gouvernement par ime déclaration si nette et si précise de ses sentimens , qu'il ôta toute espérance aux factieux de pouvoir jamais le tenter. Il se porta en toutes rencontres au service du roi et au bien de l'état avec autant de fermeté que de prudence. La réduction de Marseille ' , qui a passé avec raison pour un wup des plus habiles dans ce genre , fut son ouvrage. Aidé de Lesdiguières et de la comtesse de Sault, il battit et réduisit si bien l'orgueilleux d'Épernon, qu'il mit enfin un frein à son humeur mutine, et
* Cette ville était sur le point d*être livrée au roi d'Espagne par deux de ses bourgeois, nommés Charles Cassault et Louis d'AiXy lorsque le duc de Guise trouva le moyen de s'en rendre le maître, d'intelligence avec Pierre et Barthéicmi Libertat, frères, aussi bourgeois de cette ville. Ils tuèrent Cassault, battirent les troupes du parti espagnol^ et donnèrent entrée par la porte Réale au duc de Guise, qui acheva cette entreprise avec beaucoup de conduite. (Voyez de Thou, liv. ii6 ; (fj^U" bigné, t. 3, liv. 4? chap. 12, etc.) Henri IV, apprenant la réduction de Marseille, dit : « C'est maintenant que je suis roi. » Dans la campagne suivante, le duc de Guise montra beaucoup de valeur en poursuivant les Espagnols à Gray, et tua de sa main un cavalier des ennemis qui lui fit un défi : Henri IV l'embrassa, et dit ces belles paroles : « Il faut que ceux qui « trouvent de vieux exemples de vertu devant eux les imitent « et renouvellent pour ceux qui viennent après eux. « P. Matthieu y tome 2, liv. i, page 192.
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qu'on vit cet esprit intraitable obligé de se niettre
à la merci du roi, et devenir un des plus assidus
courtisans.
Je suis prêt à rendre justice au duc d'Épernon, et je le fais de bon cœur. On me trouvera toujours le premier à appuyer sur les services qu'il rendit , soit de sa personne , soit de ses troupes , à Limoges, à Saint-Germain, à Villebois ', à Chartres, à Boulogne , à Montauron , à Antibes , et même , si on le veut, à Villemur. Je suis fâché que la nécessité du sujet me jette dans une discussion qui peut rabattre des sentimens qui lui sont honorables ; mais enfin , puisque c'est ici un endroit qu'on ne peut ni cacher, ni déguiser, que peut-on penser de sa manière de se comporter en Provence? c'est assurément bien ménager sa réputation et lui faire grâce que de mettre tout sur le compte de sa catholicité. Ses panégyristes , qui ont tout fait retentir des éloges de ses moindres actions, devaient être un peu plus modérés sur tant de témoignages si marqués de désobéissance et de révolte, ou commencer par bien établir qu'un sujet peut , sans être reprochable, manquer à son roi et à sa patrie , brouiller et renverser tout au gré de son ambition, et mettre la violence à la place du droit.
' Voyez sur chacune de ces actions V Histoire de la vie du duc d' Epernon , imprimée à Paris en i665. Villebois est une ville d'Angoumois, qui porte aujourd'hui le nom de la FaUette.
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S'il y a quelque louange à donner ici, c'est sans doute au roi , qui après tout cela reçoit encore d'Épemon à bras ouverts , et ne l'exclut pa% des grâces, dans un état où elles étaient, en toutes manières, pures grâces pour lui.
Après la mort de d'O, il parut sur les rangs un homme qu'on jugea devoir bientôt remplir la place de surintendant; c'est Nicolas de Sancy ' , qui ne manquait ni de capacité, ni d'expérience en cette matière. Sancy était ce qu'on appelle proprement un homme d'esprit, à prendre ce terme dans le sens qu'on lui donne ordinairement pour marquer de la vivacité, de la subtihté et de
la légèreté; mais, comme ces qualités ne sont rien moins qu'inséparables de l'excellent jugement , il les gâtait par une vanité , un caprice , ime fougue qui le rendaient quelquefois insupportable. Ce que je pense en général de ces esprits d'une imagination vive et forte, c'est que, quoiqu'ils soient communément sujets à deux grands défauts, celui de trop de subtilité dans leurs idées, et de peu d'ordre et d'arrêt dans leurs projets, on ne doit pourtant pas les regarder comme tout-àfait incapables des affaires, parce que souvent il leur arrive de rencontrer des expédiens qui auraient échappé aux esprits froids et flegmatiques ,
• Nicolas de Harlay Sancy.
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mais qu'ils ont presque continuellement besoin d'être veillés et redressés.
Sancy avait servi long - temps et utilement Henri III et le roi régnant, soit en Allemagne, soit en Suisse. Il s'était insinué dans l'esprit de Henri par beaucoup de complaisance, par des manières déliées, par un art très-raffiné de le flatter dans ses divertissemens et de l'amuser dans ses galanteries : par là il s'était mis avec ce prince dans les termes de la familiarité la plus privée. Pour lui faire sa cour en toutes manières et aussi par jaloiisie, il criait sans cesse contre la dissipa* tion des finances ; et comme un flatteur en dit presque toujours plus qu'il n'a envie, en frondant le surintendant, il n'avait pu s'empêcher d'invectiver aussi contre la surintendance, comme contre une charge ruineuse à l'état ; en quoi il ne s'était pas montré pour cette fois homme d'esprit. Mais il avait mis à son élévation à cette charge un obstacle bien plus essentiel encore , c'est que non-seulement il ne s'était pas attaché à plaire à madame de Liancourt * , actuellement en faveur auprès du roi , mais encore que , par une intem-
* C'est la belle Gabrielle, mariée à Nicolab d'Amervals, seigneur de Liancourt. Elle fut contrainte par son père, dit-on, à ce mariage, qui n'était point de son goût; mais Henri IV sut bien empocher qu'il ne fût consommé.
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pérance de langue à laquelle ses pareils sont sujets, il avait offensé cette dame par un endroit des plus sensibles.
Je ne sais si le fait que je vais rapporter a jamais été autre chose qu'un conte; en ce cas, iSancy n'en aurait que plus de tort de lui avoir donné cours : quoi qu'il en soit, voici comme il courut dans Paris. Alibour, premier médecin du roi, ayant été envoyé par sa majesté visiter madame de Liancourt, qui avait mal passé la nuit ( c'était au commencement de ses poursuites amoureuses près de cette dame) , vint lui redire qu'à la vérité il avait trouvé un peu d'émotion à la malade , mais que sa majesté ne devait point s'en mettre en peine, et qu'assurément la fin en serait bonne, a Mais ne la voulez-vous pas saigner et purger? « lui dit le roi. Je m'en donnerai bien de garde-, « répondit le bon vieillard avec la même can- « deur , avant qu'elle 3oit à mi-terme. Comment ! « reprit le roi surpris et ému au dernier point ; « que voulez-vous dire , bonhomme ? je crois que « vous rêvez , et n'êtes pas en votre bon sens. » Alibour appuya son sentiment de bonnes preuves , que le prince crut bien détruire en lui apprenant plus particulièrement en quels termes il en était avec la dame. « Je ne sais, repartit le vieux mé- « decin avec beaucoup de flegme, ce que vous « avez fait ou point fait; » et il le remit, pour la
|6o MEMOIRES DE SULLY.
preuve complète, à six ou sept mois de là. Le roi quitta Alibour extrêmement en colère, et s'en alla de ce pas gronder la belle malade , qui sut bien rhabiller tout ce qu'avait dit ignoramment le bonhomme; car on ne vit aucune mésintelligence entre le roi et sa maîtresse. Il est bien vrai que l'effet fut de tout point conforme à la prédiction d' Alibour; mais on conjecture que Henri fut amené, après un meilleur examen , à croire que tout le mécompte était de son côté, puisqu'au lieu de désavouer l'enfant dont madame de Liancourt accoucha à Goussy pendant le siège de Laon, il s'en expliqua hautement, et voulut qu'on le nommât César.
Sancy se donnait carrière en faivsant ce conte, et il n'y oubliait pas la circonstance de la Renardière', qui, ayant voulu, dit-il, un jour prendre la liberté de donner à sa majesté certains éclaircissemens qui ne lui plurent pas , fut peu de jours après chassé de la cour: on chercha pour prétexte qu'il avait rompu en visière à l'amiral ^.
' La Renardière était une espèce de bouffon , « moitié sol- « dat, moitié procureur, moitié jrentil homme, qui disait tout « ce qui lui venait à la bouche. » Cest ainsi qu'il en est parlé dans les aventures du baron du Fœneste, liv. 4, chap. 7, où y a plusieurs contes de lui.
■ Le journal de L'Étoile et la confession de Sancy, confirment toute cette plaisanterie, aussi-bien que îe soupçon qu elle finit
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Sancy trouvait à parler jusque sur la mort du bonhomme Alibour, qui lui aurait semblé plus naturelle, si elle ne fut point arrivée avec l'accomplissement de sa prédiction. S'il glosait ainsi sur la naissance du fils , il n'en faisait pas moins sur toute la vie de la mère. Sancy éprouva à ses dépens ce que peut la haine d'une femme , surtout d'une maîtresse du roi. Henri l'aimait et lui voulait du bien : quoiqu'il penchât de lui-même à supprimer la surintendance des finances, il l'aurait encore conservée uniquement pour la lui donner ; mais madame de Liancourt sut bien l'en empêcher.
En la place de surintendant des finances , sa majesté forma un conseil composé de huit conseillers, le chancelier de Chiverny, le duc de Retz , MM. de Bellièvre, dont Matignon tint la place dans la suite ^ de Schomberg, de Maisse, de Fresne, protégé par madame de Liancourt, de La Grangele-Roi et de Sancy, qui se trouva encore fort heureux qu'on lui conservât une simple place dans ce corps. Le roi jugea à propos de donner à ce
d'une manière tragique pour le vieux Alibour, premier médecin du roi, empoisonné, disait-on, par ordre de la maîtresse du roi ; mais tout cela est dit sans preuves. On peut encore lire à ce sujet ce que Sauvai a rapporté sur la foi des bruits publics et des libelles satiriques, touchant les intrigues de galanterie entre la belle Gabrielle et le du^ de Bellegarde.
II. II
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conseil, pour la forme seulement, et sans aucune distinction, un chef honoraire, qui fut le duc de Nevers. Cette forme de gouvernement dans les finances . dura quelque temps , quoique avec quelques légers changemens que je marquerai en leur temps; car on doit s'attendre à voir traiter dans ces mémoires tout ce qui regarde les finances avec toute l'étendue que peut y donner un homme qui en a fait si long-temps son étude et son occupation.
La suite fit bien voir au roi que ce nouveau' changement dans le conseil n'était rien moins que capable d'apporter au mal le remède qu'on cherchait. Je le compris malgré mon peu d'expérience en ces matières. Ce n'est pas le gouvernement d'un seul homme qui fait que les finances vont mal, puisqu'il est inévitable qu'elles passent par quelques mains ; moins on en peut employer, plus elles demeurent entières. L'abus est dans le choix de cet homme, et aussi dans la constitution des finances ; et , à ces deux égards , c'est perpétuer le mal qufe de distribuer ces fonctions sur tant de têtes. S'il est difficile de trouver dans tout le royaume un seul homme tel qli'il le faut pour cet emploi, comment pourra- t-on se flatter d'en trouver un si grand nombre ? L'erreur n'est pas. moins visible de s'imaginer que, toutes ces personnes y apportant, chacune de leur côté, une
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bonne qualité différente, il en résultera le même effet que d'un homme qui les aurait toutes : puisque c'est supposer que cette bonne qualité ne sera pas rendue inutile, et par ses propres défauts, et par ceux de ses associés. Presque tous ceux qui entrent dans les charges . n'y apportent point de plus forte disposition qu'un penchant invincible à s'élever et à s'enrichir, eux et tous leurs pareils. Si cette soif des richesses ne se fait pas sentir à eux dans le commencement, elle naît bietitôt, croît et s'irrite par tout l'argent qu'ils touchent. Dans la dépendance et la crainte mutuelle où ils sont les uns des autres, chacun d'eux se représente l'intégrité comme une qualité qui lui serait inutile, ou même nuisible, et dont l'honneur se répandant sur tous ses confrères, l'incommodité seule lui resterait. Le roi n'eut pas de bonheur dans le choix des membres de ce nouveau corps. Une partie de ceux qui le composaient ,' outre la malignité de la nature , étaient dans une situation toute propre à les corrompre. Ils avaient des dettes à éteindre et des affaires domestiques à rétablir.
Sa majesté m'y avait aussi destiné une place, et , dans ses entretiens avec moi , elle me parlait depuis long-temps de l'envie qu'elle avait que je commençasse à me mettre au fait de la finance ;
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mais je ne m'accommodai nullement des airs impérieux du duc de Nevers , qui nous morguait à tout propos de sa qualité de prince dans un endroit où elle est comptée pour peu de chose. Je pris la liberté, un jour que je me sentis poussé à bout, de le prier de faire attention que le comté de Nevers n'était entré dans la maison de Gonzagtie qu'après être sorti de celle de Béthune. On ne pouvait porter à cet homme, bouÉfi de vanité, un coup plus sensible : il dit et redit à tous ceux qui voulurent l'entendre que j'étais huguenot de père en fils, et, pour répondre à mon anecdote, qu'il avait vu mon grand-père faisant une triste figure à Nevers. Je le laissai exerceç sa vengeance, qui ne pouvait aller qu'à me tirer d'un conseil où je me souciais fort peu d'entrer avec lui. Il eut satisfaction. Le roi, qui avait encore mille égards à conserver, ne jugea pas à propos de nous laisser ensemble. Il me dit obligeamment qu'il était contraint de remettre à un temps plus éloigné le témoignage de sa bienveillance à mon égard. Je demeurai content, en l'attendant, de la charge de secrétaire d'état, avec deux mille livres de gages, et d'une pension de trois mille six cents livres dont sa majesté me gratifia.
La nécessité de mettre une réforme dans les
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finances frappant les plus aveugles, le nouveau conseil voulut dans son commencement que cet honneur lui fut dû, et il en fit composer un projet par ceux d'entre eux qui se piquaient d'avoir dans l'esprit plus de pénétration et de méthode , Fresne et La Grange-le-Roi; mais, après qu'ils eurent enfanté sur cette matière un fort gros volume, il en arriva comme de la plupart des systèmes qu'on a inventés et qu'on inventera : rien de plus merveilleux dans la spéculation , rien de plus scabreux dans la pratique ; et le roi qu'ils avaient entretenu des plus magnifiques espérances, ne s'en trouva pas plus avancé au bout de Tannée, quHl avait passée à Paris , attendant de jour en jour l'effet de leurs promesses.
Il y fut plus utilement retenu par le traité avec la Lorraine , qui se détacha enfin de l'Espagne , et fit avec la France une ligue offensive et défensive. Spicy s'y employa fort utilement, et en eut presque tout l'honneur. Le roi ne manqua plus d'occupation dès que le duc de Bouillon fut arrivé à Paris. Il y vint presser en personne l'exécution des desseins dont il m'avait entretenu à ' Sedan , et particulièrement la déclaration de guerre contre l'Espagne, dont il faisait la base de son agrandissement du côté des Pays-Bas. Il en parla avec des raisonnemens si plausibles, qu'après avoir gagné à demi le roi, et attiré dans son opi-
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nion la plupart des courtisans', il ne balança pas à en faire la proposition en plein conseil. Il y avait deux sortes de personnes qui ne la goûtaient pas : ceux en qui il restait encore un germe d'attachement à la Ligue et à l'Espagne , ils n'étaient pas en petit nombre; et ceux qui jugeaient que, dans l'état de faiblesse et d'épuisement où se trouvait alors le royaiune, la guerre était toutà-fait hors de saison. Ce dernier avis n'avait que très-peu de partisans, mais très-forts en raisons, si on les avait écoutés.
Je ne voulus pas avoir à me reprocher mon silence en cette occasion; je tachai, par toutes sortes de moyens, de dissuader le roi de la guerre:
' De Thou ne doute point que le duc de Bouillon n'ait cté le principal auteur de cette guerre ; et son historien convient de bonne foi quen donnant ce conseil, Bouillon consulta bien moins l'avantage de l'état et la gloire du roi que sou intérêt personnel et celui du parti calviniste, qui avait nécessairement besoin de la guerre pour obtenir les conditions favorables qui lui furent accordées par Tédit de Nantes. Malgré les raisons de déclarer la guerre à l'Espagne, qu'on voit détaillées dans les manuscrits de la bibliothèque du Roi, volume marqué 8955, et dans la déclaration du roi, rapportée au tome 6 des Mémoires de la Ligue , tous l€s bons écrivains et les esprits judicieux ne forment qu'une seule voix en faveur du sentiment du duc de Sully, sur la précipitation de l'imprudence avec laquelle Henri IV se porta à cette entreprise, dont les suites pouvaient être encore bien plus fâcheuses qu'elles »e le furent.
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mais ce prince, que son propre penchant entraînait toujours un peu de ce côté-là , crut avoir trouvé l'occasion qu'il cherchait de se venger d'un voisin qui s'était fait une étude d'entretenir le feu qui consumait le centre de son royaume. On était assuré des troupes lorraines; l'Angleterre et la Hollande faisaient espérer, par leurs ambassadeurs, une puissante diversion. A entendre le duc du Bouillon , il n'avait qu'à dire une parole pour faire rendre tout le Luxembourg. Sancy faisait les plus belles promesses de la part des Treize-Cantons. Ils devaient remplir et ravager toute la Franche-Comté. Tant de belles apparences déterminèrent le roi , et la guerre fut déclarée en forme à l'Espagne au mois de janvier de l'année suivante.
L'Espagne parut s'en mettre peu en peine , et n'y répondit qu'en témoignant beaucoup de mépris pour le conseil de Henri, et pour Henri luimême , auquel elle ne donnait point d'autre qualité que celle de prince de Béam. Pendant qu'elle se préparait à se défendre, ses émissaires en France travaillaient à lui en épargner la peine par un dessein si noir , qu'on ne saurait presque se persuader qu'elle ait pu recourir à un si lâche artifice.
Le 26 décembre, le roi étant à Paris dans sa chambre du ^ Louvre , où il donnait audience à
' Selon d'autres, dans la chambre de Ri marquise de Mon-
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MM. de Ragny et de Montigny, avec lesquels il était entré un monde considérable , dans le moment qu'il se baissait pour embrasser l'un d'eux , il reçut dans le visage un coup de couteau que le meurtrier laissa tomber, pour songer à s'échapper à la faveur de la foule '. J'étais présent. J'approchai plus mort que yif, voyant le roi tout cou-
ceaux y à l'hôtel de Schomberg , derrière le Louvre ; mais ce n'est véritablement ni au Louvre, ni à Thôtel de Schomberg que ceci se passa. Un registre de Thôlel de ville de Paris , cité par Piganiole, tome a, de la Description de Paris, fait foi que la belle Gabrielle demeurait dans Tannée i595 à l'hôtel d'Estrées,; et que c'est en cet endroit que Henri IV fut blessé. Cet hôtel s'est appelé ensuite l'hôtel du Bouchage , et fut acheté en 1616 par de Bérulle, pour loger les pères de l'Oratoire.
* « A l'instant, le roi, qui se sentit blessé, regardant ceux qui « étaient autour de lui, et ayant avisé Mathurine, sa folle, « commença à dire : Au diable soit de la folle! elle m'a blessé ; « mais elle, le niant, courut tout aussitôt fermer la porte^ et tt fut cause que ce petit assassin n'échappât ; lequel ayant été A saisi , puis fouillé , jeta à terre son couteau encore tout san- « glant. » C'est ainsi qu'en ^arle l'Étoile. Les manuscrits de la bibliothèque du Roi portent, au contraire , vol. 9o33 , que le roi, se sentant frappé, dit à l'un de ces deux messieurs : « Ah! « cousin , tu m'as blessé ; » et que se jetant à ses pieds , ce gentilhomme lui répondit : « A Dieu ne plaise, Sire, que j'aie « la pensée de toucher ni blesser votre majesté ! Je n'ai rien « sur moi que l'épée qui est à mon côté. » De Thou dit que le comte de Soissons, arrêtant le meurtrier, dit tout haut que c'était l'un d'eux deux qui avait fait le coup, et qu'on aperçut à ses pieds le^oignard qui brillait à la lueur des flambeaux. Liv. 111. *
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yert de sang , et craignant , avec raison f que le coup n'eût porté dans la gorge. Ce prince nous rassura avec un air doux et tranquille, et nous vîmes bientôt qu'il n'avait en effet eu d'autre mal qu'une lèvre fendue. Le coup, ayant été porté trop haut, avait été arrêté par une dent qui en était éclatée. Le parricide fut découvert sans, peine, quoique caché dans la foule : c'était un écolier , nonuné Jean Châtel : il répondit aux premières questions qu'on lui fit qu'il sortait du collège des jésuites ; et il chargea grièvement ces pères. Le roi dit avec une gaîté dont peu de personnes auraient été capables en pareille occasion , qu'il savait déjà par la bouche de quantité de gens de bien que la société ne l'aimait point; qu'il venait d'en être convaincu par la sienne propre. Châtel fiit livré à la justice ' ; et les poursuites contre les jésuites , qui avaient été suspendues, ayant été reprises plus fortement qu'auparavant, elles ne finirent que par l'expulsion de tout cet ordre ^ hors du royaume. Le père Jean
' « Le sire Châtel , père du parricide , fut banni pour neuf « ans du royaume de France , et de la vicomte de Paris à tou- « jours y condamné à quatre mille écus d'amende ; sa maison « fut rasée, et au lieu d*icelle, une pyramide élevée, conte- « nant le discours de tout le fait. » L'Étoile , ihid. On croit que la petite place qui est devant les Bamabites est le sol de la maison de Châtel.
■ « Les jésuites sortirent de la ville de Paris, conduits par
lyO MÉMOIRES DE SULLY.
Guignâi|d fut pendu pour ses thèses criminelles contre l'autorité et la vie des têtes couronnées. Jean Gueret, Pierre Varade, Alexandre Mayus, François Jacob et Jean Lebel, autres membres de la société, suspects de complicité, furent condamnés à faire amende honorable , et à être ban- ♦uis à perpétuité.
Le roi n'en fut que plus animé à poursuivre la guerre contre TEspagna II tira un favorable augure du succès qu'eurent les premiers actes d'hostilités. Les troupes lorraines, aussitôt après leur traité avec la France , s'étaient répandues d'ellesmêmes dans la Bourgogne, sous la conduite de Tremblecourt et de Saint-George % et y avaient jeté la terreur. D'un autre côté, la garnison de Soissons, place toute dévouée à la Ligue, ayant à sa tête Conan et Bellefond ^ , fut défaite presquç entièrement par Moussy', d'Édouville, de Beyne et de Gadancourt, lieutenant de ma compagnie*
« un huissier de la cour. Ils étaient trente-sept , desquels une « partie dans trois charrettes , et le reste à pied ; leur procu- « reur était monté sur un petit bidet, etc. » L* Étoile , ibid.
Les jésuites furent détruits de nouveau en France, etc., par arrêt de la cour, en 1764. (Note de l'Éditeur.)
' N. d'Aussonville , sieur de Saint-George, et Louis de Beauveau, sieur de Tremblecourt, geatilshonçxnes lorrains.
* Bernardin Gigault de Bellefond.
' Le i5 février, dans les plaines de yillers-Cott«rets.
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Le duc de Montmorency ' , pour se rendr6|[^igne de la charge de connétahjie dont il venait d'être revêtu, était allé fondre dans le Dauphiné , le Lyonnais et la Bresse , avea wn corps de quatre mille hommes d'infanterie, et quatre cents chevaux très-aguerris, avait chassé ce qui y restait des troupes des ducs de Savoie et de Nemours , pris Vienne par composi-, tion sur Dizimieux, qui en était gouverneur pour le duc de Nemours , et ensuite Montluel Le paaréchal de Biron, après l'expédition de Beaune, s'était rendu maître de Nuits , d'Autun et de Dijon *. Le duc de Bouillon , qui était allé se mettre à la tête des troupes sedanoises , aussitôt après la déclaration de guerre, était entré dans le Luxembourg, où, avec le secours du comte Philippe de Nassau , il avait défait huit ou dix partis de cavalerie , conduits par Mansfeld.
Henri ne douta point qu'en unissant tous ces petits corps d'armées en un seul, il ne fut en état de faire trembler la province où il le coaduirait. Il est vrai qu'après cela on cessait de faire tête partout comme auparavant; mais l'avajatage que sa majesté espéra retirer du premier dessein le lui fit préférer. Ayant à choisir entre la Picardie, la
' Henri II, fils du connétable Anne de Montmorency. Il fut fait connétable en iSgS.
* Voyez toutes ces différentes expéditions en Bourgogne , clans deXhou et d'Aubigné, année iSgS,
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Champagne et la Bourgogne, ce prince se détermina pour la Bourgogne, où MM. de Mcmtmo»rency, de Biron et de Sancy lui donnaient espérance de plus grands succès. Voyons quels étaient les motifs secrets de ces trois personnes.
Le connétable de Montmorency avait pris l'alarme des grands préparatifs qu'il voyait faire à l'Espagne en Lombardie , où le connétable de Castille avait eu ordre d'abandonner le Milanais , quelque nécessaire qu'y fut sa présence , pour entrer en France, et y tenter quelque grand exploit après sa jonction avec le comte de Fuentes , général des troupes espagnoles dans les Pays-Bas r Montmorency craignait d'avoir toutes ces forces sur les bras. Le maréchal de Biron , qui était dansles mêmes quartiers, où, après s'être saisi de la» ville de Dijon, il s'était attaché au château de cette ville et à celui de Talant , tous deux très-forts , appréhendait aussi d'être obligé d'en lever le siège , s'il n'était secouru.
Quant à Sancy , il cherchait à se faire honneur de la conquête de la Franche-Comté , vers laquelle il poussait sans cesse le roi. Convaincu par son expérience du pouvoir de madame de Liancourt , il songea à lui mettre ce dessein dans la tête. Il n'était pas assez bien avec cette dame pour l'entreprendre par lui-même; mais il savait bien de quelle manière , en se tenant caché , on peut à la
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cour porter un adroit contre-^oup. Il fit glisser au chancelier de Chiverny, et par son moyen à une dame qui approchait madame de Liancourt , que le roi pouvait sans peine faire un riche apanage à son fils César : il ne s'agissait que de chasser les Espagnols de la Franche-Comté , et de lui en donner la jouissance , sous la souveraineté des Treize-Cantons , que leur intérêt portait à favoriser cette entreprise. Je suis sûr que madame de Liancourt ne se flatta pas de pouvoir faire entrer le roi dans une idée si ridicule , et qu'elle n'osa même la lui communiquer, quoique ce prince eût pour elle im si grand faible, qu'il n'était plus ignoré de personne; mais il n'en fallut pas davantage à cette dame pour se ranger du côté de ceux qui conseillaient à sa majesté le voyage de Bourgogne. Voilà quelle est la cour; et voilà comme on trompe les rois. Qu'*ils apprennent de là que , quelque idée qu'ils aient conçue de l'habileté ou de la sagesse de leurs ministres , il est toujours plus sûr de bien étudier, par rapport à chaque affaire,, le penchant, l'intérêt et les dispositions secrètes de ceux qui les approchent.
Pour remédier en quelque sorte à l'inconvénient de laisser la frontière de Picardie exposée aux efforts des troupes espagnoles qui étaient en Flandre , le roi , qui ne s'abusait pas comme les autres sur ces secours si puissans, promis par
l'Angleterre et la Hollande, laissa sur cette frontière MM. de Nevers , de Bouillon , de Villars et de Saint-Paul ' , à la tète chacun d'un détache* ment; leur enjoignit de se secourir dans le besoin, et ne leur recommanda rien tant que la bonne intelligence. En cas de réunion , le duc de Nevers fut celui que sa majesté désigna pour commandant. Il pourvut avec la même attention aux affaires du dedans , en établissant un conseil , lequel, outre les finances, devait connaître des traités à faire avec les provinces, villes et gouverneurs, des affaires de la guerre, et de l'administration du royaume.
Aussitôt que sa majesté se fut expliquée publiquement sur la formation de ce conseil , le comte de Soissons souhaita d'en être nommé le président, et commença à en insinuer quelque chose en présence du roi. Afin de lui faire oublier ce que j'avais fait pour traverser son mariage, je sollicitai pour lui ce titre plus honorable qu'effectif, et qui , suivant les apparences , devait être de courte durée: mais le roi, qui sentait croître de jour -en jour son aversion pour le comte, avait déjà jeté les yeux sur le prince de Conti, et s'en expliqua à son dîner devant toute la cour ; ensuite se tournant vers M. le comte , il lui dit que , connaissant
' François d'Orléans , comte de Saint-Paul , gouverneur d^ la province.
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que son humeur le portait tout entier vers la gperre, il le retenait près de sa personne pour cette campagne , et lui ordonna d'aller mettre en état sa compagnie de gendarmes. Le prince de Conti répondit par une profonde révérence, parce qu'il s'exprimait avec peine ; et le comte de Soissons en fit autant, parce que le dépit Tempêcha de parler : tout ce que lui disait sa majesté étant accompagné d'éloges de sa valeur , et d'un air de distinction dont il fallait faire semblant d'être content.
Les membres du nouveau conseil furent presque tous pris de l'ancien. On y ajouta trois intendans , Heudicourt , Marcel et Guibert : le nombre en fut dans la suite augmenté jusqu'à huit; en joignant à ces trois-ci Incarville, des Barreaux, Atichy , Santeny et Vienne, et un secrétaire, qui fut Meillant. Quoique le duc de Nevers n'y fût plus , le roi ne trouvait pas moins de difficulté à m'y faire entrer que dans le premier. Il ne l'osa d'abord , tant il avait d'égards pour les catholiques^ qui ne pouvaient souffrir un protestant en place^ Cependant il franchit le pas trois jours après; et la raisoii qu'il en apporta aux autres conseillers fut que la confiance que le prince de Conti avait en moi leur rendait mon association nécessaire par rapport à eux-mêmes.
Le chemin de sa majesté s'adonnant par Moret ,
je l'accompagnai jusque-là, moins pour l'y recevoir, puisque madame de Rosny aurait pu le faire sans moi, que pour avoir le temps de m'entretenir en particulier avec ce prince, et pour recevoir ses instructions secrètes sur les choses qui devaient se traiter dans le conseil en son absence. La bonne intelligence n'y régna pas long-temps. Mes collègues , s'apercevant par les dépêches particulières que je recevais du roi que j'avais l'oreille de sa majesté, se liguèrent par jalousie contre moi, me regardant comme celui qui aurait tout l'honneur de ce que le conseil pourrait faire de louable. Ils crurent me dégoûter, ou me forcer au silence en se réunissant tous constamment contre mon avis; comme ils virent que je n'en allais pas moins mon chemin , ils prirent le parti de s'entretenir dans les assemblées de tout autre chose que des finances, dont ils remettaient à conférer en secret, tantôt chez le chancelier, tantôt chez Sancy : c'est là que tout se réglait sans ma participation. Je ne leur dissimulai point ce que je pensais de cette prévarication : je leur déclarai que je ne prétendais plus être compris dans leurs résultats ; et au lieu de signer leurs arrêtés , je protestai contre , et me retirai à Moret. MM. du conseil , qui n'avaient pas même de prétexte à apporter du mécontentement qu'ils me donnaient, craignirent les reproches de sa majesté, et me firent prier par M. le
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prince de Conti lui-même de revenir au conseil. J'ai toujours été naturellement incapable de flatter personne, ni de rien dire contre mon sentiment. Je leur répondis que, puisqu'on ne remédiait à aucun des abus qui s'étaient introduits dans les finances, quoiqu'on les connût , je ne voulais pas du moins qu'il me fut reproché d'y participer, et je demeurai à Moret plutôt que d'être le témoin des malversations que je voyais commettre impunément.
Le roi trouva tant de conformité entre sa situation et la mienne lorsque je lui mandai tout ce qui m'était arrivé , qu'il crut ne pouvoir mieux me consoler qu'en m'en instruisant à son tour. Il avait afïsdre à des esprits intraitables. Le comte de Soissons, qui ne l'avait suivi qu'à regret, s'en vengeait en lui faisant essuyer tous ses caprices et sa mauvaise humeur. Il eut beau faire ; il ne put pousser sa majesté , quelque irritée qu'elle fut , jusqu'à en arracher im ordre de se retirer, qui était tout ce qu'il demandait; et il fut enfin obligé de se retirer de lui-même sur un prétexte si finvole, qu'à peine peut -on l'appeler un prétexte. Sur le bruit de l'approche du connétable de Castille , le roi s'étant £sdt amener par le connétable de Montmorency et le maréchal de Biron les deux corps de troupes qu'ils commandaient, le comfr* prétendit que sa charge de grand-maître de la mai-
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son du roi lui donnait le droit de conduire en chef toutes ces troupes en l'absence de sa majesté : et il le lui déclara à elle-même. Le roi ne jugea pas devoir seulement parler au connétable et au maréchal de souffrir un passe-droit de cette nature, et s'efforça de faire revenir le comte de Soissons de cette ridicule idée. 11 le soUicita, le pria comme il aurait pu faire son fils ou son frère ; ce sont les termes dont ce prince se servait en me mandant ce détail, mais inutilement. Le comte, qui ne péchait pas par ignorance , le quitta avec un feint mécontentement , et engagea une partie des gens de guerre qu'il avait sous sa conduite à en faire autant. Le roi dépécha aussitôt un courrier chargé de lettres pour son conseil, qu'il avertissait de prendre de justes mesures sur la fuite du comte de Soissons. Le même courrier en laissa ime pour moi en passant par Moret. Henri ne savait pas encore que je m'y étais retiré; mais nous en étions ainsi convenus , afin de dérober à mes ennemis la connaissance de mon commerce avec sa majesté. Trois ou quatre jours après la réception de cette lettre, mes domestiques vinrent m'avertir qu'il venait d'arriver des gens de guerre , qui prétendaient avoir leur logement à Saint-Mamert , village sur le confluent de la Seine et du Loing , de la dépendance de Moret , et qui n'en est distant que d'un quart de lieue. J'envoyai Camord savoir
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qui ils étaient , et quel était leur dessein. Non seulement ils ne me rendirent point par ce gentilhomme les civilités usitées en pareil cas , mais encore ils lui répondirent insolemment qu'ils étaient en droit de loger partout où leurs chevaux se trouvaient fatigués, sans qu'on pût exiger d'eux que de ne faire aucun dégât. Ils refusèrent de nommer leur capitaine, et dirent seulement qu'ils étaient au comte de Soissons. Pour mettre encore davantage ces officiers dans leur tort, je crus devoir leur écrire une seconde fois que , puisqu'ils appartenaient à M. le comte , qui me faisait l'honneur de m'aimer, ils devaient venir loger à Moret , que je leur ferais donner place dans les hôtelleries et chez les bourgeois , où ils seraient plus commodément. J'y glissai seulement un mot pour leur montrer que je sentais bien la manière dont ils avaient reçu mon député. Ca« mord , que je voulus charger de ce second message , me dit que cela ne servirait qu'à accroître l'insolence de ces officiers, qui n'étaient venus que dans un dessein prémédité de m'insulter : ce qu'il me confirma par plusieurs autres circonstances de sa réception, qu'il m'avait cachées pour éviter un plus grand malheur. Madame de Kosny , qui était présente à ce rapport , commença à se laisser aller à des frayeurs de femme; et, en accu* sant Canui nce, elle dit qu'elle aimait
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mieux que tout le village de Saint-Mamert fut ruiné de fond en comble que de me voir pour si peu de chose brouillé avec M. le comte , et exposé à un démêlé avec ces officiers.
J'imposai silence à mon épouse; et, commençant à faire arrêter cinq ou six de ces cavaliers , qui étaient venus faire raccommoder leurs équipages dans Moret, et acheter des denrées, je renvoyai Camord vers ces officiers impolis. Il fut encore plus mal reçu cette fois. Peu s'en fallut qu'on n'usât de mainmise. On se plaignit avec de grandes menaces de la détention des soldats. Il h'était plus possible de dissimuler ; et il ne me restait d'autre parti à prendre que de me faire raison à moi-même , en continuant d'user de toute la modération possible. Je fis retenir douze autres cavaliers qui venaient d'entrer dans Moret ; et , rassemblant en deux heures cent cinquante arquebusiers et trente chevaux , je pris avec moi les trente chevaux , cinquante des arquebusiers et trente piquiers , avec lesquels je m'avançai vers Saint-Mamert , par le chemin de terre qui y conduit , et qui est fort couvert ; pendant que le reste de ma troupe fit le même trajet par la rivière , sur un bateau plat et couvert de planches , et arriva en même temps que moi sous les maisons du village qui bordent la rivière. Mes agresseurs, voyant cette double escorte, détaché-
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rent quelques-uns des leurs, qui, s'adressant à moi, me demandèrent ce que cela signiâait: « Rien « autre chose, leur répondis-je froidement, sinon a que ce village étant à moi , j'y mène loger mes « gens de pied, qui en font leur quartier. » Les officiers comprirent à ces paroles que je n'étais, pas d'humeur à leur céder. Ils renvoyèrent me faire des excuses , et me dire qu'ils allaient se retirer dans le moment, n'ayant point compté loger sur mes terres malgré moi , ce que le comte ne leur 'îaurait pas pardonné. En effet, ils payèrent ce qu'ils avaient acheté, et remontèrent tous à cheval, sans seulement demander leurs prisonniers, que je leur renvoyai lorsqu'ils furent sur le coteau de Dormeilles. Us m'en remercièrent, et me firent des offres de service qui achevèrent de m'apaiser. J'envoyai même aux officiers douze bouteilles de vin et deux pâtés. Après quoi je montai à cheval pour aller , suivant l'ordre que je venais de recevoir de sa majesté , prendre avec le prince de Conti des mesures contre la désertion du comte de Soissons.
Ce malheur n'est rien auprès de celui qui arriva en Picardie. La jalousie du commandement brouilla dès l'abord le duc de Nevers avec le duc de Bouillon. Le comte de Fuentes et Rosne , qui commandaient les troupes espagnoles, et qui sans doute en furent informés, profitèrent de cette désunion^
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et vinrent assiéger le Catelet et la Capelle. La première de ces deux places, manquait de vivres et de munitions de guerre, et la seconde avait un gouverneur sans honneur; mais la principale cause de leur perte vint des deux généraux français, qui, en haine de l'un de l'autre , ne firent aucune démarche pour les secourir.
Les choses étaient en cet état lorsque le gouverneur de Ham, placer espagnole , mécontent de sa garnison , résolut de remettre au roi le château de Ham , qui entraînait la reddition de la ville. Il s'adressa au duc de Longueville, et le pria de lui prêter main-forte , ayant en tête une garnison nombreuse. Longueville fit part de la chose à ses officiels-généraux , et surtout au duc de Bouillon, qui lui promit un prompt secours. Sur cette assurance , le duc de Longueville , pour ne pas perdre par trop de délai une occasion si favorable, accourut d'abord du côté de Ham avec d'Humières *, suivi de quelques troupes picardes, et en jeta partie dans le cliateau, partie aux environs , cherchant à réduire la ville par l'escalade et le pétard. La garnison ennemie se défendit avec un courage de lions. Elle les repoussa plusieurs fois. U ne s'est peut-être jamais rien passé de plus vif en ce genre. Enfin les Français , animés par leurs braves chefs, qui virent qu'ils attendaient inutilement
* Charles, seigneur d'Humières.
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le duc de Bouillon , s'attachèrent aux retranchemens du château , les forcèrent et entrèrent dans la ville. La garnison espagnole les y attendit de pied ferme. Forcée de plier, elle se rallia plusieurs fois, et donna une infinité de petits combats dans les places, les carrefours, les maisons mêmes, jusqu'à ce qu'elle fut toute taillée en pièces au nombre de mille ou douze œnts hommes. Mais les Français achetèrent fort cher cet avantage. Il leur en coûta trente de leurs meilleurs officiers, du nombre desquels furent du Cluseau ' et La Croix , mestres-de-camp , et d'Humières ^ lui-même , le plus brave et le plus capable officier qui fût en toute la Picardie.
Messieurs de Saint-Paul, de Bouillon et de Villars ayant joint leurs troupes pendant cet intervalle, crurent ne pouvoir mieux les employer qu'à faire lever le siège de Dourlens , que Fuentes et Rosne avaient attaqué après le Catelet et la Capelle. Le duc de Bouillon menait quatre c^nts chevaux, Villars autant, et Saint-Paul cinq cents; et toute leur infanterie pouvait monter à deux mille hommes qu'ils comptaient jeter dans la ville,
' N. Blanchard du Cluseau.
■ On ne peut rien ajouter à' l'éloge que fait de ce seigneur de Thou, qui dit, liv. 112, que le roi et tout le royaume le pleurèrent. Sa rie et ses belles actions remplissent le vol. 89311 des manuscrits de la bibliothèque du Roi.
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s'ils ne réussissaient pas à en chasser les assiégeans.
A demi -lieue de Dourlens, Bouillon ayant fait avancer cinq cents pas devant lui cinquante de ses cavaliers pour gagner le sommet d'une montagne d'où Ton découvrait en plein la ville et le camp des assiégeans, quatre de ces cinquante chevaux, qui précédaient leavautres, aperçurent une troupe des ennemis qui venait droit à eux entre le camp et le coteau : c'était l'armée entière en ordre de bataille qui avait été instruite du dessein des nôtres. Mais ces quatre cavaliers, à qui la peur ne permit de voir la chose que confusément, firent un faux rapport au duc de Bouillon, qui, croyant n'avoir en tête qu'un détachement, doubla le pas de ce côté avec son escadron. Arrivé sur le haut de la montagne, il vit clairement sa méprise. Un parti de cent chevaux précédait deux escadrons de six cents chevaux chacun , qui se tenaient derrière environ mille pas , et étaient soutenus de trois autres escadrons de pareil nombre et d'une infanteri.e de sept à huit mille hommes. Les cent chevaux n'eurent pas sitôt aperçu Bouillon , qu'ils vinrent à lui au trot, suivis au grand pas des deux premiers escadrons, tous armés de pied en cap et la lance sur la cuisse ; ce qui ne lui permit plus de douter que les Français n'eussent été découverts et qu'il ne fallut en venir aux mains, quoi-
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que la partie, fut si inégale, que les Espagnols étaient plus forts au moins de deux tiers, à moins qu'il ne trouvât le moyen de leur cacher son petit nombre.
Bouillon envoya un gentilhomme dire à l'amiral qu'il vînt promptement à son secours. Villars , qui était la bravoure même, sans répondre un seul mot, haussa les bras au milieu de ses cavaliers , et leur fit mettre casque en tête , en leur disant pour toute exhortation de ne songer qu'à le suivre, et dans l'instant Bouillon le vit à son côté. Le trouvant si bien disposé, il lui dit qu'il fallait empêcher les ennemis de reconnaître leurs derrières, en faisant la plus furieuse charge qu'on pourrait. L'cnniral ne se le fit pas dire deux fois. Croyant être parfaitement secondé par Bouillon , il prit par émulation le devant avec sa troupe , et , marchant intrépidement vers l'ennemi au grand trot, il attaqua brusquement la gauche, et se jeta le pistolet à la main au travers de cette forêt de lances. Il mit l'épouvante parmi les six cents premiers chevaux , et il les aurait taillés en pièces , et peut-être mieux fait encore , s'il avait eu un aussi bon second; mais Bouillon ne fit de son côté qu'une fausse attaque, après laquelle il se retira en caracolant; et il a toujours soutenu qu'il n'était convenu que de cela seul ' avec l'a-
' Si nous n'en croyons pas Thistorien qui a éttit sa vi<»
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mirai , quoique tous ceux qui accompagnaient ce dernier aient unanimement déposé pour une attaque véritable.
Cette méprise , si c'en fut une, eut toute la suite fî^cheuse qu'on en devait attendre. L'escadron ennemi que Bouillon avait attaqué et ensuite esquivé , fiit le premier qui tomba sur les bras de Villars , vainqueur du sien ; et dans l'instant il s'y joignit d'autres troupes fraîches en si grand nombre , que son escadron accablé ne vit plus d'autre parti à prendre que la fuite. Villars , incapable de fiiir ou de trembler, fit des efforts incroyables avec un petit nombre de braves gens qui ne l'abandonnèrent point; mais enfin, assaillis et enveloppés de tous côtés, ils furent tous portés par terre et expirèrent percés de coups ' , ou massacrés de sang-froid.
croyons-en de Thou, qui disculpe entièrement le duc de Bouillon. Il dit plus, que l'amiral de Yillars fut encore averti par le comte de Saint-Paul de se retirer , mais qu'il ne prit cet avis que pour une espèce d'ordre du duc de Bouillon y auquel il refusa de déférer par vanité, et par une bravoure qu'on ne peut excuser de témérité. (Liv. 122.) D'Aubigné parle comme de Thou , tome 3 , liv. 4 » chap. 9 ; les Mémoires de la ligue ,. tome 6, et Matthieu ^ tome 2, liv. 2. Le sentiment de Cayet est que l'amiral de Yillars voulut profiter de l'avis que le duc de Bouillon lui fit donner de se retirer, mais qu'il était trop engagé. Chronologie novennaire, liv. 7 , page 5o4.
* L'amiral de Villars fut de ces derniers. Ayant été fait prisonnier^ipar quelques Napolitains ,uù capitaine espagnol ,
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Il ne servit de rien à Bouillon d'avoir ainsi mis à la boucherie son collègue. L'ennemi victorieux s'attacha à sa troupe , à celle de Saint-Paul et à l'infanterie. Leur chef ne leur avait pas inspiré l'exemple de se défendre, et ne fit encore rien moins en ce moment. Bouillon et Saint-Paul prirent la fuite, et leur cavalerie avec eux , laissant l'infanterie sans aucune espérance de salut ; aussi fut-elle hachée par morceaux. La ville assiégée demanda en vain après cela à capituler. L'ennemi, enivré de sa bonne fortune, n'écouta rien, força la place lorsqu'elle parlementait , et fit main basse partout avec une horrible inhumanité. Je tiens ce détail de Lafont, qui repassa à mon service après avoir perdu son maître, et on peut s'assurer qu'il est exactement vrai, puisque cet homme mérite toute la foi qu'on doit à un homme d'honneur, et témoin oculaire de tout ce qu'il rapporte. 11 observe qu'il périt en cette occasion plus de trois mille Français, et, ce qui est bien déplorable, plus de vaillans hommes qu'il nean avait péri dans les trois grandes batailles ensemble que le roi avait Uvrées à Coutras, à Arques
nommé Contrera , entra exprès en dispate avec eux pour l'avoir , et se servit de leur refus pour le tuer. L'Étoile dit que la haine que les Espagnols lui portaient depuis qu'il avait quitté le parti de la Ligue pour celui du roi fut la véritable cause de sa mort. Il lui donne les mêmes louanges que Rosny^ Journal de V Étoile , année i S9S.
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et à Ivry. Dans le seul Villars , la France dut compter avoir fait une perte irréparable. Aux regrets communs à tout le royaume je joins particulièrement celui d'avoir perdu un véritable et rare ami.
Une autre lettre aussi fidèle du sieur Baltazard y auquel j'avais expressément recommandé de ne rien perdre de tout ce qui se ferait dans l'armée du roi, me met en état d'en instruire le public. On verra avec plaisir, en lisant ce récit, un roi que les délices du trône n'avaient pas changé. Ses succès paraissent tels en toutes leurs circonstances, qu'on ne saurait les attribuer qu'à sa valeur et à sa bonne conduite; et leur gloire redouble par l'opposition des malheurs qui arrivaient partout où il n'était point. Aussi cette campagne de Henri en Franche-Comté l'emporte, dans l'esprit de bien des connaisseurs, sur tout ce qu'on lui avait vu faire jusque-là.
J'ai remarqué plus haut que le maréchal de Biron était occupé à secourir les bourgeois de Dijon, qui tenaient assiégée la garnison ennemie dans leur château. Il y arriva fort à propos. Le vicomte de Tavannes * ayant amené un renfort considérable à cette garnison , d'assiégée elle était devenue assiégeante à son tour. La bourgeoisie,
* Jean de Saulx , fait maréchal de France par la Ligue , et lieutenant en Bourgogne pour le duc de Mayenne.
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pressé de toutes parts et réduite aux abois, ne faisait plus que se défendre dans quelques bouts de rues où elle était acculée, et ne disposait plus que d'une seule des portes de la ville. L'arrivée de Biron lui fit reprendre courage. Ils rechassèrent ensemble le vicomte de Tavannes et l'investirent dans les châteaux de Dijon' et de Talant. C'est sur ces entrefaites que Biron apprit que le duc de Mayenne , qui était sensiblement affligé du succès des armes du roi en Bourgogne , avait si instamment sollicité le connétable de Castille , que celui-ci était sur le point de passer enfin les monts à la tête d'une armée et d'entrer en Bourgogne. Biron , cachant au roi ce qu'il avait appris, se contenta d'envoyer le prier de venir au plus tôt lui aider à réduire le cliateau de Dijon. Le roi arrivait à Troyes lorsqu'il reçut la dépêche du maréchal, et devinant par pure conjecture ce que Biron savait par un bon avis, je veux dire que le connétable de Castille , qu'il croyait devoir bientôt passer en Flandre, prendrait sa route par Dijon, pour y rétablir en passant, avec le duc de Mayenne, les af£sdres de la Ligue, il y marcha en diligence et mit tout en œuvre, afin qu'ils ne trouvassent plus rien à £aire à leur arrivée.
Il est sans contredit que ces deux généraux ^core pu prévenir le roi , et se conseru de Dijon, s'ils ne s'étaient pas ar-
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rétés mal à propos k prendre sur leur chemin Vesoul et quelques autres petites places en Franche-Comté, dont les troupes lorraines s'étaient saisies. Après ce retardement volontaire, ils se trouvèrent ensuite arrêtés malgré eux à Gray, où ils trouvèrent le passage de la Saône impraticaUe par le débordement de cette rivière. Le conné* table de Castille , pour lever cet obstacle , fit un pont au-dessous de cette ville ; mais il conduisit son ouvrage si lentement, qu'il semblait craindre de s'engager dans le cœur de la France , laissant tant de rivières derrière lui. La vérité est que ce général savait déjà qu'il aurait en tête la per* sonne du roi.
En partant de Troyes, le roi fit prendre les devans au comte de Thorigny ' , avec huit ou neuf cents chevaux, qui firent bien plaisir au maréchal de Biron. Henri arriva à Dijon quatre jours après ; et, sans descendre de cheval, il alla reconnaître les dehors et tous les environs de cette place, principalement du côté où il conjecturait que les ennemis pourraient arriver. Il y fit faire de bons retranchemens , et coupa la com-^ munication des deux châteaux. Cela fait, le roi voyant que ces châteaux pouvaient, malgré tous ses efforts, tenir encore assez long-temps, il prit
' Odet de Matignon, comte de Thorigny, fils aîné du mi-^ rèchal.
UYRE SEPTIEME. I9I
à son ordinaire, le parti de s avancer lui-même
sur la route des^ennemts avec un simple détachement, afin de retarder leur marche et de donner le tonps au reste de ses troupes d'achever Yexk^ treprise. Il jugea que ce serait un avantage considérable pour lui, s'il pouvait les trouver encore , occupés au passage de la Saône , n'eùt-il avec lui qu'une poignée de monde. Il donna donc rendez* vous à toute sa troupe à Lux et à Fontaine-Fran* çaise ' ; prit les devans avec trois cents chevaux seulement, dont une moitié étaient arquebusiers, et vint avec cette petite escorte jusque sur la Vigenne, prés du Bourg de Saint-Seine. Là, il détacha le marquis de Mirebeau * avec cinquante ou soixante chevaux, pour aller prendre langue; et pendant ce temps-là il passa la rivière de Vigenne avec cent ou cent- vingt chevaux, uniquement dans le dessein de connaître le terrain et la forme d'un pays où il serait peut-être obligé d'avoir une affaire.
Il n'avait guère fait plus d'une lieue, qu'il vit revenir à lui , assez en désordre , Mirebeau , qui lui dit qu'il avait été chargé par trois ou quatre
' Sur la frontière de Bourgogne et de Franche-Comté : cette expédition se fit au commencement de juin.
* Jacques Chabot, marquis de Mirebeau, comte de Charny, conseiller d'état, et lieutenant pour le roi en Bourgogne, mort en 1670.
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cents chevaux qui l'avaient empêché de bien reconnaître l'ennemi. Qu'il croyait pourtant que ces quatre cents chevaux avaient été envoyés se saisir du poste de Saint-Seine, et qu'ils étaient suivis de près par toute l'armée. Le maréchal de Biron, qui arrivait en ce moment auprès du roi, offrit d'aller savoir des nouvelles plus positives. Au bout de mille pas, il trouva une garde avancée sur une colline, d'environ soixante chevaux, qu'il chargea, et, ayant pris sa place, il vit clairement toute l'armée espagnole s'approcher en ordre de bataille, et en particulier quatre cents chevaux plus avancés que le reste de l'armée, qui en poursuivaient cent cinquante français. C'était d'Aussonville % que sa majesté avait envoyé à la découverte d'un autre côté. D'Aussonville, en fuyant, détourna l'orage sur le maréchal de Biron. Le détachement ennemi l'attaqua à droite et à gauche, en se séparant en deux bandes ; sans doute dans^ la même intention que Biron, de découvrir ce qui pouvait être derrière. La différence entre eux était que les ennemis, soutenus de près de six cents autres chevaux, étaient supérieurs de plus de deux tiers aux deux troupes de MM. de Biron et de Mirebeau , qui ne faisaient en tout que trois cents chevaux.
' N. baron d'Aussonville de Saint-George, gentilhomme lorrain.
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Malgré l'inégalité , Biron ne laissa pas de faire face. Il sépara ses trois cents* chevaux en trois pelotons égaux. Mirebeau fut placé avec le premier à la droite ; le baron de Lux ' à la gauche avec le second , et le maréchal se tint au milieu avec le troisième. Les ennemis chargèrent en même temps par cent cinquante hommes d'un et d'autre côté. De Lux fut fort maltraité , et même jeté par terre avec plusieurs autres. Biron , qui avait eu l'avantage par son endroit , vola à son secours, et rétablit sa troupe; mais ensuite il fut chargé si impétueusement lui-même par tous les escadrons ennemis réunis , vers lesquels il en vit encore s'avancer d'autres de la grande armée, qu'il prit le parti de la retraite. Cette retraite fut changée en une fuite véritable , sitôt que cette cavalerie ennemie se fut mise à ses trousses. Il arriva en cet état à la vue du roi, qui envoya d'abord cent chevaux pour le soutenir. Rien n'est plus difficile que d'arrêter une troupe qui fuit, surtout lorsqu'elle a l'ennemi sur ses talons. Ces cent hommes prirent eux-mêmes le mouvement de ceux qu'ils venaient appuyer , et revinrient en fuyant.
' Edmc de Malain , baron de Lux ou de Luz. Il fut conseiller d'état, capitaine de cinquante hommes d'armes, et lieutenant du roi en Bourgogne. Il en sera- parlé à l'occasion de la conspiration du maréchal de Biron, dans laquelle il trempa.
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Le roi , voyant qu'il ne lui restait de ressources que dans lui-même , s'avance vers les fuyards » sans se donner le temps de prendre son casque ; s'expose à la rencontre des escadrons victorieux , qui composaient plus de huit cents hommes; appelle ses principaux officiers par leur nom, et, en se portant partout sans aucun ménagement pour sa personne , il fait tant , qu'il arrête une partie des fuyards. Il les divise en deux corps, et , se mettant à la tête de cent cinquante chevaux , il revient à la charge d'un côté , pendant que La Trimouille ' en fail autant de l'autre par son ordre , avec pareil nombre. Sans cette intrépidité , il ne serait peut-être pas échappé un seul de ces trois cents hommes, ainsi engagés au-delà d'une rivière , devant un corps de cavalerie victorieux. Le roi "*, donnant l'exemple à ses soldats, se mêle ensuite la tête nue au milieu de ces six escadrons , les ouvre et les fait plier. Biron , pro-
' Claude de La Trimouille, duc de Thouars.
' Le roi disait que dans les autres occasions où il s'était trouvé, il avait combattu pour la victoire, mais qu'en celle-ci il avait combattu pour la vie. Péréfixe, Matthieu, Cayet, Le Grain et d'Aubigné, rapportent les actions de cette journée de la même manière; de Thou, et le vol. 8929 des manuscrits royaux, avec quelque différence. D'Aubigné dit que le roi ne se montra parfaitement content que des seuls ducs de La Trimouille et d'£lbeuf, qui se .joignirent ensemble de bonne grâce , « pour abattre » dit-il , la rosée devant sa majesté. >»
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fitant de Toccasion , rassemble quelque cent vingt chevaux de ceux qui fuyaient , revient à l'appui du roi , et tous ensemble ils mènent la cavalerie ennemie battant jusque dans le gros de Tarmée du duc de Mayenne.
Henri ne se laissa pas si fort emporter , qu'il n'aperçut à droite et à gauche deux bois farcis dé fusiliers, dont il allait essuyer la décharge, et
(Tome 3, liv. 4 , chap. 8. ) Mais selon de Thou , il loua devant le parlement le marquis de Mirebeau , La Curée et plusieurs autres.
« Je n'ai point besoin de conseil, mais d'assistance, répondit « Henri IV à ceux qui lui conseillaient de s'enfuir sur un ex~ « cellent cheval turc qu'on lui tenait prêt; il y a plus de péril « à la fuite qu'à la chasse. {Matthieu, tome a, liv. i, page 187.) « Mainville, ajoute cet historien, qui était auprès de lui, et « qui gardait son coup de pistolet pour en servir le premier « des ennemis qui s'en approcherait, en choisit un si à propos» « qu'il lui perça la tête de part en part , et la balle vint siffler « autour des oreilles du roi, qui ne parla jamais de pistolet « qu'il ne se souvînt de ce coup, disant n'en avoir jamais vu « de plus grand ; aussi était-il chargé de deux carreaux d'à- « cier. » Au rapport du même , le duc de Mayenne demanda quatre cents chevaux seulement au général espagnol pour charger la troupe du roi, que l'Espagnol lui refusa, persuadé que Henri ne cherchait qu'à le faire tomber dans une embuscade. Cette défiance des ennemis fut son salut à Fontaine- Française, comme elle l'avait été à Aumale. Ce qui est plut surprenant, c'est que ce prince ne perdit que six hommes dans une action si chaude, pendant qu'il demeura du côté des Espagnols six vingts morts , outre deux cents blessés et soixante prisonniers. Chronologie novènnàirey liv. 7 , page 497»
ensuite courir risque d'être enveloppé , si , dans l'ardeur du combat , il se fût permis d'insulter Tarmée espagnole. Il suspend sa course, et se tient ' sur ses gardes. Dans le moment il aperçoit deux autres corps de cavalerie , qui sortaient du milieu de l'un de ces bois , pour venir fortifier l'avantgarde vaincue. C'était encore là un de ces momens critiques où le plus léger manque de précaution est suivi d'une perte inévitable. Le roi, qui observait de l'œil la manœuvre de ces deux troupes , fait faire cependant halte à la sienne, et la rapproche pour être en état de les recevoir. Il ne s'agissait que de cela seul; car, dans l'ardeur de sa victoire , elle eut bientôt renversé tout ce qui vint à sa rencontre , et se trouva au large devant tous ces bataillons , étonnés des prodiges qu'ils voyaient. Henri comprit que cette surprise ne pouvait pas être fort longue ., et qu'il allait avoir sur les bras un monde animé par la vue d'une poignée de gens à réparer la honte d'une défaite presque incompréhensible. Il profita de l'inaction de l'ennemi pour regagner , sans être poursuivi, du moins le premier lieu du combat, et se dégager du milieu de l'armée ennemie : ce qu'il fit avec tant d'ordre et de supériorité , que l'ennemi ne se racquitta en rien de sa perte ; et que ce prince remporta , dans un même jour , et presque dans le même moment , l'honneur de la
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plus belle victoire et de la plus belle retraite dont l'histoire nous fournisse l'exemple.
En arrivant à son premier poste , il trouva le comte de Chiverny ' , le chevalier d'Oise , MM. de Vitry, de Clermont, de Risse, d'Arambure, de La Curée, d'Heures, de Saint- Geran et de La Boulaye, qui arrivaient aussi avec leurs compagnies; elles composaient avec celles du roi environ huit cents chevaux. Les ennemis n'osèren^t l'attaquer après ce renfort. Persuadés que toute son armée le suivait , et encore consternés de ce qu'un peloton de ses gens en venait de battre six fois autant, ils rebroussèrent chemin, faisant passer leur cavalerie à leur tête, afin que l'infanterie la mît à couvert. Le roi ne laissa pas de les poursuivre ; et il ne cessa point de les harceler qu'il ne leur eût fait repasser la Saône sur leur pont au-dessous de Gray. Comme ils n'osèrent plus après cela tenter ce passage, la Bourgogne demeura, par cet exploit, à la discrétion du roi, qui la prit toute en
' Henri Hurault , comte de Chiverny. Georges de Brancas- Yillars. Louis de L'Hopital-Viiry. Georges de Clermont d'Amboise. N. de Créquy Risse. Jean d'Arambure. Gîlbet Filbet de La Curée. Il fut du combat, où il combattit sans armures et mal monté. Une voix qu*il reconnut pour être celle du roi lui cria : Garde , Ctirée ; c'était un des ennemis qui était prêt à lui passer sa lance au travers du corps, et qu'il tua. Vol. S9 1 9. Manuscrits.de la bibliothèque du Roi.
peu de jours à Fexception de Seure '. Il s'empara encore de quantité de petites villes en Franche- GoiTité, qu'il mit en liberté à la prière des Suisses. Tous ces avantages furent les fruits de la journée de Fontaine-Française.
Henri avoua qu'ils n'égalaient pas ce quMl avait perdu, quand il eut appris la déroute arrivée en Picardie. 11 se hâta de quitter la Bourgogne et le Lyonnais , et revint en diligence à Paris. Il passa par Moret, où, ayant su en détail les moti£s de ma sortie du conseil, il me rendit justice, et jugea que les marques qu il avait laissé paraître de sa confiance en moi , et le désir que j'avais de m'en rendre encore plus digne, étaient les vraies causes qui m'avaient attiré tant d'ennemis. Il eut la bonté de m'en consoler en m'assurant que ce déchaînement ne faisait qu'accroître sa bonne volonté pour moi. Je convins en même temps que sa majesté, ayant à ménager tout le monde dans ime conjonctui'e où Téchec arrivé devant Dourlens pouvait causer une révolution , était obligée de dissimuler et de n'accuser personne. Ce fut avec moi seulement que le roi se plaignit des auteurs de ce cruel accident, et qu'il déplora les pernicieux effets de l'inimitié des chefs, presque l'unique cause des plus grands désastres dans
' Seure, ville sar la Saône : elle a changé de nom, et A pelle aujourd'hui Bellegarde.
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la guerre. Il me parut sensiblemeti t touché de la perte de l'amiral de Villars, et il ne m'en parla qu'avec mille louanges. Il avait bien su démêler la vérité au travers de tout ce que les parties intéressées avaient avancé pour mettre sur le compte (lu mort tout ce qui était arrivé.
Ce prince comprit en ce moment , et m'avoua qu'il s'était laissé aller maLà propos à l'avis d'une guerre dont on lui avait assuré le succès infaillible. Il eut même la sincérité de la traiter de feute si capitale , qu'elle était capable de replonger là France dans des misères plus grandes que celles dont elle sortait. Le roi, en parlant ainsi, ne considérait que la grandeur d'une perte telle que le Catelet, la Capelle, Ardres', Dourlens, Cambrai, dont Balagny venait d'être chassé, et Calais par -dessus tout, qu'on regardait déjà comme pris , quoiqu'il ne le fut pas encore. Pour moi , je trouvais que la France avait encore plus risqué dans ces occasions , où le roi n'avait sauvé « la Bourgogne et sa propre vie que par un prodige de valeur et de bonheur. Depuis cela, Henri avait coutume de dire , qu'une déclaration de guerre est la chose du monde «qui doit être le plus
' Ardres fut rendu aux ennemis par le comte de Belin, presque sans faire de défense. Il en fut disgracié : on lui ôta ses duirges, on le relégua dans ses terres , etc. Bongarsy Epist, 75, *'am€r. Morisot, chap. 33.
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mûrement pesée; et que, quelque attention qu'on croie y apporter, elle ne l'est presque jamais assez. Les princes peuvent encore tirer de cet exemple une autre leçon qui n'est pas, moins utile : c'est qu'ils ne doivent jamais avoir de haine envenimée contre leurs voisins ; et que la prudence exige en bien des occasions que, malgré le ressentiment le plus violent et même le plus juste, ils paraissent toujours disposés à la réconciliation.
Le roi se garda bien de rien témoigner en public de ce qu'il pensait. Au contraire, cherchant à relever les courages abattus, il répondit aux Parisiens, qui vinrent le complimenter sur sa perte, qu'elle était facile à réparer, si de leur part ils voulaient jomdre les effets aux paroles. Us lui firent d'assez belles offres; mais sa majesté, ayant plusieurs fois éprouvé combien peu elle devait s'y arrêter, prit ses mesures d'ailleurs; et, sans en attendre l'accomplissement, elle repartit de Paris dès le lendemain , avec la joie d'avoir appris par un courrier arrivé de Rome que le pape s'était enfin porté à lui donner ' l'absolution qu'il faisait
' « Ce qui fit, dit Pérélixe, que le pape tarda tant à accorder « Tabsolulion, c'est, disait-il, que lui ^eul avait le pouvoir de « réhabiliter les relaps. Il étaif fort en colère de ce que les a prélats de France avaient entrepris de l'absoudre, quoiqu'ils « ne l'eussent absous que par provision, ad cautelam , seule- « ment. »
jj
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solliciter depuis si long-temps : nouvelle qui n'était rien moins qu'indifférente dans ta conjoncture présente.
Le saint-père mit pour conditions à cette absolution , que le roi exclurait les protestans de toutes les charges et dignités , et qu'il travaillerait de tout son pouvoir à les éteindre tout-à-fait ; qu'il rétablirait la messe en Béarn; qu'il ferait restituer aux catholiques tous les biens ecclésiastiques qui leur avaient été pris par les huguenots; qu'il résoudrait le prince de Condé à se faire catholique romain; qu'il publierait et ferait recevoir le concile de Trente; enfin qu'il rétablirait les jésuites en France. Celles de ces conditions qui regardaient les protestans et le concile de Trente demeurèrent sans effet : le roi satisfit aux autres. Ceux qui trouvent qu'en cette occasion sa majesté reçut la loi du pape ne doivent s'en prendre qu'à du Perron, et plus encore à Amault d'Ossat, alors agent inunédiat de cette affaire à Rome. Bien loin de rejeter ces conditions , ces deux ecclésiastiques auraient été bien fâchés que la chose se fut exécutée autrement. Si l'on doit ajouter foi à un mémoire qui me fut envoyé de Rome plusieurs années après, et dont je parlerai plus au long en son temps, on y trouvera la preuve complète de ce que je viens de dire , du moins quant à d'Ossat. .
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Ce mémoire avance deux choses au sujet de Tabsolution du roi, qui en fait un des articles principaux ; l'une, que le pape et tout le sacré collège souhaitaient si passionnément que ce prince eût recours à Rome pour cette formalité, qu'ils ne pouvaient cacher la crainte que quelquefois les nouvelles leur dbnnaient, que Henri ne se portât à la mépriser ou à la regarder comme inutile. Il en prend la preuve dans leurs propres lettres. L'autre, que .d'Ossat, loin d'instruire le roi de cette disposition de la cour <le Rome, comme il devait , pour peu qu'il eût eu en recommandation l'honneur du roi et dé la couronne, faisait, au contraire, entendre à ce prince qu'il ne pourrait obtenir sa réconciliation du saint-père qu'en souffrant qu'on donnât atteinte aux libertés de l'église gallicane, et en Tachetant par toutes les conditions qui viennent d'être marquées. Henri ne laissa pas de ré* compenser ses deux agens par les plus éminentes dignités de la prélature.
En trois jours sa majesté se rendit à Péronne , où elle fut saluée d'abqrd par Balagny. Cet homme, à qui une folle vanité ' venait de faire perdre
* PéréBxe dit que Cambrai fut pris par famine ; d'autres , comme Matthieu, en accusent la mésintelligence des ducs de Nevers et de Bouillon, et d'autres la lâcheté de Balagny. Les Mémoires de la Ligue y tome 6, marquent que trois compagnies suisses , qu'il no payait points l'obligèrent à rendre sa
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gouvernement , biens , femm^et honneur, au Heu de rougir et de se cacher, affectait de se produire, parlait haut, et voulait qu'en cet état, qui était son état naturel , on eût pour lui tous les égards qu'on conserve pour les souverains malheureux. Ije roi, résolu de tout tenter pour secourir Calais , voyant qu'il n'avait point de troupe avec lui pour entreprendre de forcer le camp de^ assiégeans , prit le seul parti qui lui restait , de se jeter lui-même dans la place à la tête d'un parti considérable. Il s'embarqua par deux fois dans ce dessein; mais le vent contraire le rejeta sur la terre. Comme il désespérait de son entreprise , Matelet , gouverneur de Foix , vînt lui offrir d'es-
place. Tous les historiens ont parlé du courage de Renée de ClermoDt, femme de Balagny, et sœur du brave Bussy d'Aniboise, qui, après avoir inutilement fait tous ses efforts pour inspirer de la résolution à la garnison et à son mari, ne voulut pas survivre à la perle de sa principauté , et se laissa mourir de faim ou de douleur. « Voilà en un chapitre l'abrégé des « plus grands affronts que de mémoire d'hommes )a France « ait reçus par les étrangers. >» Çest d'Aubigné qui parle ainsi, en finissant le chap. 9 du liv. 4» tome 3 de son histoire, dans lequel il a rassemblé la prise du Catelet et de la Gapelle , la défaite de Donricns, la prise d'Ardres, Cambrai et Calais. Balagny dit à un officier espagnol , qui paraissait étonné de lui voir emmener sa maîtresse avec lui, et dans le même bateau , que l'amour adoucissait les traits de la fortune : « Vous avez « raison, repartit l'Espagnol, et surtout à présent que vous «c aurez jBoins d'affaires que vous n'aviez. » P, Matthieu, t. a» liv. 2, page 219.
sayer pour une troisième fois l'entrée dans Calais^ et lui promit que, s'il voulait lui donner quatre ou cinq cents gentilshommes , il ferait tant , soit par mer, soit du côté de la terre, qu'il s'ouvrirait un passage. Le roi , l'ayant loué de sa résolution , lui donna l'escorte qu'il demandait, avec laquelle Matelet vint effectivement à bout de son entreprise , et entra dans Calais après avoir surmonté mille obstacles ' : mais il fit bientôt oublier sa belle action lorsqu'on vil qu'il ne s'était joint à la garnison de cette place que pour partager sa peur et consentir à sa capitulation. Ainsi le roi eut le chagrin de ne s'être avancé jusqu'à Calais que pour le voir rendre sous ses yeux.
On me demandera où étaient pendant ce tempslà tous ces seigneurs et officiers français qui s'é-
' Les historiens ne sont pas d'accord sur cette action. Les uns, comme de Thou et d*Aubigné , n'en disant rien , paraissent la révoquer en doute , d'autres l'attribuent au sieur de Campagnole le cadet ; Davila et nos mémoires à Matelet, gouverneuf de Foix. Elisabeth offrit de défendre Calais contre les Espagnols , à condition qu'on remettrait cette place aux Anglais eux-mêmes. Sancy, qui était alors ambassadeur à Londres^ répondit à cette reine que le roi l'aimait encore mieux dans les mains des Espagnols que dans celles des Anglais : et Henri IV disait aussi que , s'il avait à être mordu , il aimait autant que ce fût d'un lion que d'une lionne.... Ce qui fut cause qu'Elisabeth refusa depuis d'assiéger cette ville pendant que Henri IV assiégait celle d'Amiens , quoiqu'on lui offrît alors de la lui engager. Matthieu , ibid. , page aa3.
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talent montrés si ardens à conseiller la guerre ; et pourquoi ils laissaient sa majesté en supporter seule le fardeau , et recevoir échec sur échec. Il faut le dire à* la honte du nom français, ils songeaient à tirer parti pour eux-mêmes des malheurs que leur imprudence avait causés , et que leur nonchalance augmentpit ; et ils tramaient cependant des desseins plus ruineux à l'autorité du roi que la guerre étrangère la plus cruelle. On va en être instruit dans un moment.
Le roi, supérieur à la mauvaise comme à la bonne fortune, consola ceux qui étaient sortis de Calais, pourvut à la sûreté de Boulogne, Abbeville, Montreuil, Monthulin et autres châteaux et places, et marcha vers Saint-Quentin, dans la crainte que les ennemis, qui n'étaient pas éloignés de ces quartiers, ne surprissent quelqu'un des seigneurs et officiers-généraux qui s'y rendaient enfin l'un après l'autre. Ils choisirent ce moment pour travailler auprès du roi à l'exécution du dessein qu'ils avaient formé ensemble avant que de partir de Paris. Ce fut le duc de Montpensier qui se chargea de cette commission ; non qu'il fut le plus malintentionné , mais il était le plus facile et le plus faible. Il aborda le roi à Saint-Quentin, et lui proposa, de la part des principaux seigneurs français, comme l'unique moyen de résister à ses ennemis, d'abandonner
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aux gouverneurs Mes provinces la propriété de leurs gouvernemens , à droit d'hérédité , et sans être obligés à rien envers le roi qu'à l'hommagelige.
On ne comprend pas comment une proposition qui tendait si visiblement à rejeter ]a France dans l'état d'anarchie qui, l'avait remplie de sang et d'horreur dans ses premiers siècles , put sortir de la bouche d'un Français, d'un prince, et surtout d'un prince du sang. Henri ne trouva point de parole dans ce premier moment , tant il se sentit surpris et frappé de l'affront qu'on faisait à la di«gnité royale. M. de Montpensier , continuant un discours concerté de longue main, voulut prouver à sa majesté que tous ces gouverneurs, ou, pour mieux dire , tous ces petits princes , s'obligeant à lui tenir, pour tous ses besoins, des troupes toujours prêtes, elle ne se trouverait plus dans la si«tuation où elle était actuellement, de paraître sans soldats devant ses ennemis. De tous les sen* timens qui agitaient l'esprit du roi, ce prince ne montra au duc de Montpensier que celui d'une grande compassion de lui voir faire un personnage si indigne de lui. Il l'arrêta en lui disant sans la moindre aigreur qu'il n'en avait déjà entendu que trop; qu'il voyait bien qu'on avait abusé de sa facilité pour le charger d'un rôle dont il n'avait pas senti toute la bassesse , lui prince du sang.
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et beaucoup plus proche de la couronne que n'en avait été autrefois Henri lui-même. Ce prince ajouta encore beaucoup de choses sur le même ton. Il était si éloigné de craindre de se voir ja* mais obligé à donner les mains à une pareille propqsitioa, et si déterminé à périr mille fois plutôt que de couvrir de cette infamie la famille et la dignité royale, qu'il n'eut pas même la pensée d'entrer à cet égard dans aucune discussion , ni de répondre un seul* mot sur le fond de la proposition \
Le duc de Montpensier sentit sa £stute par l'air et le ton dont sa majesté lui parlait. Il en rougit ^ en demanda pardon, et pria le prince d'oublier qu'il eut été capable de se dégrader ainsi lui-même de son rang. Le roi, après avoir fait connaître au duc tout son tort, lui enseigna le moyen de le réparer en quelque manière auprès de ceux qui lé lui avaient £adt commettre ; et pour lui , il assura M. de Mont^nsier qu'il voulait bien l'oublier et continuer à le regarder compie étant de son sang. Le duc de Montpensier convint qu'à la première occasion où les auteurs de la proposition le mettraient sur .ce chapitre , il déclarerait qu'il avait Élit ses réflexions sur ce qu'ils avaient exigé d» lui; qu'ils pouvaient charger un autre d'une pro-
' « !Nous sommes tous gentilshommes , » disait quelquefoi& Henri lY devant les princes du sann;.
position qu'il désavouait formellement; que, s'il en parlait jamais à sa majesté, ce ne serait que pour l'en détourner, et qu'ils devaient s'attendre qu'il en empêcherait l'effet lui-même par tous les moyens imaginables : ce qu'il exécuta ponctuellement et d'un air si naturel, qu'il déconcerta tous ces seigneurs, et leur ôta pour toujours l'envie de tenter sa fidélité.
C'était donc pour jeter le roi dans la nécessité de les rendre ses égaux que les princes et les gouverneurs des provinces de France 1 aidaient si mal des secours qu'ils lui avaient promis. Le duc de Bouillon fut un de ceux qui se firent le plus acheter. Comme sa majesté ne doutait pas de la part qu'il avait dans le complot, elle en voulut tirer la conviction de l'embarras du duc, sans lui faire connaître qu'elle en eût rien appris d'ailleurs. Bouillon était assez dissimulé et assez beau parleur pour bien cacher ce qu'il ne voulait pas qu'on découvrît; mais, outre que Henri n'avait pas moins de talens.pour pénétrer jusque dans le fond du cœur de ceux qu'il entretenait , la présence du souverain est seule un poids capable d'abattre un homme qui se sent coupable. Le roi comniença par s'assurer que M. de Montpensier ne lui avait point fait une seconde trahison auprès du duc de Bouillon. Il le mit ensuite sur la défaite de Dourlens, en lui demandant sans dé-
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tour et avec une espèce de confiance comment avaient pu manquer ces intelligences si sûres que lui, duc de Bouillon, avait dans Liège, Namur et tant d'autres places du Luxembourg et du Hai* naut , et sur lesquelles , comme il savait , on s'était porté à entreprendre la guerre.
Bouillon, embarrassé de la question et de l'air simple dont elle était £adte, au lieu de répondre juste sur ses prétendues intelligaices, se jeta dans de grands discours sans suite qui le trahissaient mieux que Faveu le plus sincère. Il accusa tout le monde ; le duc de Nevers, qui lui avait, disaitil, débauché ses officiers et empêché ses levées; les Anglais, qui n'avaient point £sdt la diversion qu'ils avaient promise; les Hollandais, qui avaient profité de cette conjoncture pour s'agrandir euxmêmes du coté de l'Over-Issel et de la Frise. Sur quoi le duc de Bouillon, qui ne cherchait qu'à détourner de plus en plus la conversation, dit au roi que la première cause de tous les malheurs ne venait que de ce que sa majesté n'avait aucune personne de confiance et de poids à la cour de Londres, pour hâter le secours qu'elle avait promis, et en même temps il s'ofifrit pour cette ambassade, et même il la sollicita instamment. Le roi, jugeant qu'il était inutile de presser davantage le duc sur sa faute, cessa de lui en parler, et pour l'ambassade d'Angleterre, il y coi N fin,
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considérant qu'il perdait fort peu en perdant la présence du duc. Il lui en fit expédier la commission , et Bouillon partit peu de jours après pour l'Angleterre.
C'est de la bouche de sa majesté que je tiens le détail de cette conversation avec le duc de BouiU Ion, aussi-bien que de ceHe qu'elle eut avec le duc de Montpensier, dont il vient d'être parlé. Le roi n'eut pas plus tôt quitté Bouillon , qu'il fit réflexion que le duc, au lieu de le servir utilem^it à la cour de Londres, pouvait bien ne demander cet emploi que pour y donner de mauvaises impressions de sa conduite, ou du moins qu'il ne travaillerait que pour lui seul. Ce prince m'envoya chercher de fort grand matin par Jacquinot pour me communiquer sa crainte. M'étant mis à genoux sur un carreau près du lit de sa majesté, il me demanda d'abord ce qu'on disait et ce que je pensais moi-même du long entretien qu'il venait d'avoir avec le duc de Bouillon. Je répondis que chacun en conjecturait à sa manière, et qu'apparemment l'affaire de Ham et de Dourlens , et la proposition faite par M. de Montpensier, y avaient eu la meilleure part. Le roi me dit que je me trompais, qu'il connaissait assez le duc de Bouillon pour ne point douter que les reproches qu'il lui aurait pu faire sur tous ces sujets , loin de le corriger, n'auraient servi qu'à l'engager tout-à-
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fait dans la révolte. Ensuite sa majesté tti'ayant rapporté presque mot pour mot tout ce qui s'était dit enfre eux sur l'ambassade d'Angleterre , elle mè proposa d'y accompagner le duc de fiouilton polir éclairer ses démarches.
Tout se fait par souterrains à la cour. Ail sortir de sa conversation avec Bouillon , le roi ayant dit à MM. du conseil des finances qu'il envoyait le duc en Atigleterre , ces messieurs, après eh avoii* conféré ensenible, n'avaient trouvé rien dfe plus pîx)pre à satisfeire leur Jalousie contre moi que de persuader au roi qu'il devait me joindre au duc de Bouillon. Ma capacité danà les négociations reçut de leur part des éloges dont ils comptaient bien de se racquitter, dès qu'une fols ils seraient parvenus à m'éloigner du roi. Ce prince, ne pénétrant point leur intention, trouva cette idée de son goût ; mais je ne donnai pas dans le piège. Je fis apercevoir à sa majesté le vrai tiibtif de la feinte générosité de ces messieurs à mon égard. Dès le moment que le duc de Bouillon aurait eu le moindre soupçon que je l'observais et que je détruisais son ouvrage , il n'aurait pas manqué d'éclater contre moi, et de l'esprit dont il était, sa haine ingénieuse aurait trouvé le moyen dé me charger du mal qu'il aurait fait et du bien qu'il n'aurait pas voulu faire. C'est ce que mes envieux a^ '<\ bien senti que
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moi; sa majesté en convint, et s'étant rendue à mes raisons , elle ne me pressa plus.
Mes^urs du conseil ne s'en tinrent pas là. Lorsqu'ils revirent le roi', ils furent les premiers à avouer qu'ils avaient eu tort de vouloir me joindre avec le duc de Bouillon ; mais , comme ce duc ne devait être que fort peu de temps à Londres, ils imaginèrent de me faire remplir sa place avec le même titre et les mêmes honneurs. Tout leur était égal, pourvu qu'ils fussent défaits de moi. Le roi tomba encore dans leur sentiment, et me déclara son intention quelques jours après, avec un ordre de faire dès à présent tous mes préparatifs pour ce voyage, de me pourvoir d'argent et de disposer mon épouse à me suivre, si je jugeais à propos de la mener avec moi, ce que sa majesté ne trouvait pas nécessaire, mon voyage ne devant être , disait-elle , que de sept ou huit mois au plus. Ce prince, qui s'aperçut d'abord de ma répugnance , accompagna son ordre de tout ce qu'il put imaginer d'obligeant. Il me dit que, la nécessité des temps l'empêchant de me charger seul de ses finances , il se reprocherait d'exposer aux dangers d'un siège long et rude le seul homme de son royaume qu'il jugeait digne de remplir cette importante place. Sa majesté venait de se déclarer hautement sur le siège de la Fère.
J'admirais , pendant que le roi me tenait ce dis-
LIVRE SEPTIÈME. 2l
cours, l'i^LQiâtreté de mes adversaires à me persécuter et le fond de leur malice. Sous l'apparence d'un titre d'honneur vain et ruineux, |^ éloignaient, et peut-être pour toujours, les occasions de m'avancer : car, qui aurait parlé pour moi en mon absence? qui les aurait empêchés encore de prolonger à leur gré mon séjour hors du royaume, jusqu'à ce que, les affaires ayant pris en France un état fixe et durable, ils n'y eussent plus laissé de part à un homme qu'une si longue absence aurait fait regarder ensuite comme un étranger? Toutes ces pensées firent que je tins ferme. Je suppliai le roi de ne me point contraindre à un voyage pour lequel je sentais un éloignement invincible, et j'eus le bonheur que Henri, disposé à croire de lui-même que je lui serais d'une plus grande utilité à Paris que dans Londres pendant le siège qu'il allait entreprendre, m'y renvoya pour me faciliter la levée de l'argent et l'envoi de toutes les choses nécessaires à faire réussir ce siège, pour y recevoir ses ordres, en faire part au conseil, et y faire prendre de sages résolutions. Quand j'aurais choisi moi-même ma vengeance , je n'en aurais pas pu prendre une ajitre.
Fin DU LIVRE SEPTIEME.
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Ce qui détermina le roi à entreprendre un siège aussi difficile que celui de la Fère, c'est que, ses ennemis ayant séparé leurs troupes après leurs succès 9 sa majesté ne voulut pas laisser inutiles les siennes , qui s'étaient à la fin rassemblées , et qu'il était important de rassurer la Picardie ébranlée par tant de pertes. Le parti que j'aurais préféré à tout autre eût été de demeurer pendant ce siège auprès du roi , dont je ne goûtais point les ménagemens pour ma personne : mais je n'osai refuser la commission qui m'allait retenir à Paris ; et, pour en adoucir l'ordre, sa majesté m'assura que de long-temps il ne se ferait rien de considérable devant la Fère , et que je pourrais dans la suite y faire quelque voyage. En effet , j'y en fis deux ou trois ; mais je n'y étais pas plus tôt arrivé , que la nécessité de pourvoir à la subsistance des troupes m'en faisait repartir presque aussitôt. Ce qui m'en consola , c'est que , rien n'ayant manqué' dans l'armée moyennant les soins que je pris , je puis me flatter d'avoir un peu contribué à la réussite de ce siège. Il dura six mois : c'est lé plus long que Henri ait fait. Aussi cette place, outre
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l'avantage de ses fortifications , avait une garnison très-nombreuse , composée de soldats choisis , et commandée par deux excellens officiers, l'un français', sénéchal de Montelimart , et l'autre espagnol, nommé Osorio.
Béringhen ^ , à la persuasion d'un ingénieur son ami, ou même son parent, et venu exprès de Flandre, où, il demeuraîl , se mit dans la tête qu'on pouvait subuii^ger la Fère , el il répondit si bien de la réussite sur la caution» de^oa ingénieur , que le roi, contre son sentiment^ se; laissa sJter à permettre qiji'on teuitât cette voie. £He aurait en e£Get bien abrégé le siège; mais on a pu remarquer que presque tous les projets de cette nature sont sujets à échouer; le plus léger mécompte suffit pour cela., et il est fort rane qu'on n'y en fasse pas. C'est l'idée de détourner le Tésin qui fit autiiefpis perdre une bataille et la liberté à François V^. Jie trouvai cette pr(^)osition sur le tapis dans un des voyages que je fis au camp* J'en jugeai l'exécution impossible , et je la combattis de tout mon pouvoir; mais l'ingénieur ne manquait point de raisons plausibles à opposer aux notais. A l'entendre , c'était^ une affaire de peui de temps et de peine : il ne s'agissait que d'élever une chaussée.
' Il se nommait Colas. Les Espagnols avaient promis de le faire comte de la Fère.
* PierredeBéringhenétait lui-même Flamand, néà Bruxelles.
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Ou la fit donc , et parce que l'eau la força deux ou trois fois , on la refit autant de fois. Une derriiért* se trouva à l'épreuve de l'eau : qu'arriva-t-il ? que l'eau ne put monter jusqu'à la hauteur qu'on s'était promise. Il est vrai qu'il ne s'en fallait que de six pieds ; mais on n'en fut pas moins contraint d'abandonner l'ouvrage, après y avoir consumé beaucoup de temps et d'argent.
Le siège de la Fère souffrit encore de la maladie qu'eut le roi à Travecy , où était son quartier. A la première nouvelle qui m'en vint, je volai vers ce prince, et je ne le quittai qu'après que je le vis entièrement rétabli. Sa maladie fut assez considérable pour me faire craindre la plus grande perte que la France pût éprouver, l^e gouverneur de la Fère, se voyant manquer de tout, remit enfin cette place au roi , qui la fit réparer. A la prière de madame de Liancourt, il en donna le gouvernement à son fils César , dont Manicamp ' , parent de cette dame , fit les fonctions en qualité de lieutenant.
Sa majesté s'avança ensuite vers la frontière d'Artois, emporta d'assaut le château d'Imbercourt, et crut en faire autant par le pétard de la vUle d'Arras. Le maréchal de Biron fut cause que cette dernière entreprise échoua, parce qu'il ne se munit pas d'une assez grande quantité de pé-
' Pliilijipe de I.ongiicval , sit'iir dp M;inii'ain|
tards. Les trois premiers qu'on appliqua jouèrent assez heureusement; le quatrième ayant été jeté sans effet dans le fossé, avec celui qui l'attachait, tua et blessa plusieurs des nôtres. Il est triste qu'une conquête si considérable, et qui aurait garanti Amiens du malheur qui lui arriva bientôt après, ait été manquée, faute de deux ou trois pétards de plus. Biron s'éloigna pour éviter les justes reproches qu'on pouvait lui faire , et alla décharger sa colère sur le pays des environs de Bapaume , où il fit un horrible dégât.
Le mauvais succès d'Arras fut avantageusement compensé par plusieurs événemens favorables, arrivés sur la fin de l'année précédente, et au commencement de celle-ci, que je ne ferai qu'indiquer à mon ordinaire : je parle de la rédiiction de Toulouse % de la prospérité des armes du roi en Provence , et de la réunion des chefs de la Ligue au parti du roi. Joyeuse * , qui avait quitté le froc pour endosser le harnais , et se payait avec usure des mortifications du cloître, fit son traité avec le roi en ce temps-là. Le duc de Nemours suivit ; mais sur le point que le sien allait être
' Consultez sur ces faits les historiens ci-dessus nommés , année i595 et 1696.
"* Henri de Joyeuse, le seul qui resta des sept fils de Guillaume, duc de Joyeuse. Il entra chez les capucins, et y mourut sous le nom de P. Ange.
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conclu , il mourut de regret , à ce qu'on croit, de voir tant ^e grands projets réduits k si peu de chose. Saint-Sy(>rlin ^ , son frère , continua le traité pour lui-même. La mort du*^uc de Nevers ^ délivra encore le roi d'un serviteur aussi incommode qu'inutile. Enfin ce fut en ce temps-là que le duc de Mayenne, entièrement dégoûté de la mauvaise foi des Espagnols , commença à chercher sérieusement les moyens de rentrer dans les bonnes grâces du roi.
Il avait paru si important au roi de se rendre maître d'Arras, qu'après avoir essayé inutilement de le surprendre, il avait formé le dessein d'en faire le siège dans les formes. Je crois être le seul à qui il s'en ouvrit. Le secret était d'une si grande ^conséquence en cette occasion, que, n'osant confier à personne le soin d'observer cette place , il
' Henri de Savoie-Nemours.
' Louis de Gonzague mourut de la dysenterie à Neslc en i SgS, âgé de cinquante-six ans^ de chagrin, dit-on, de ce que s'entretenant avec Henri lY , auquel il donnait un conseil au sujet de la ville de Calais, ce prince lui avait répondu : « C'est bien « à vous à me conseiller là-dessus, vous qui n'avez jamais ap- « proche de cette place de plus près que de sept lieues. » Quoique de Thou, liv. ii3, et Brantôme , tome 6, page 362 , louent beaucoup ce seigneur, le reproche que lui fait le duc de Sully, d'avoir toujours été un serviteur extrêmement à charge à son maître, se vérifie aisément par les propres lettres de ce général à Henri IV , dont nous avons un recueil dans les Mémoires à^ fipvt^rs.
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s'en chargea lui-même. J'avais séjourné tout cet hiver à Paris , occupé du service de sa majesté ; je faisais seulement de temps en temps un tour à Moret, où je me plaisais beaucoup. Un jour que je m'y occupais à faire niveler les hauteurs, à detix mille pas de la maison, pour y conduire deux ruisseaux , qui sont les deux nappes d'eau qu'où voit aujourd'hui à côté delà grande allée, je vis arriver un courrier de madame de Liancourt, chargé d'une lettre de cette dame , et d'une autre de sa majesté, par laquelle Henri m'informait de ses desseins sur Arras, et des moyens de les faire réussir. Je li'ai jamais vu ce prince dans une aussi grande colère qu'il me parut l'être dans cette lettre , contre « les maltôtes et les friponneries , » je me sers de ses termes, « de huit mangeurs ^ « qu'il s'était donnés, disait-il, au lieu d'un seul « qu'il avait auparavant. Ces coquins , ajoutait-il , (c avec cette prodigieuse quantité d'intendans qui « se sont fourrés avec eux par compère et par a commère, mangent le cochon ensemble, et ont « consommé plus de cent mille écus, qui était « somme suffisante pour chasser l'Espagne de la c< France. » Il n'y a en tout ceci rien qui ne soit exactement vrai. Je ferai bientôt toucher sensiblement la chose au doigt lorsque j'entrerai dans le détail des finances *: je vais setdement en rapporter d'avance deux ou trois traits.
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du conseil des finances ne doutant point qu'ils ne fussent chargés d'apurer les comptes pour les fourmssemens du siège de la Fère , en quoi pourtant ils furent trompés, le roi m'eii ayant attribué seul la connaissance , ils les firent prendre à Descures, la Gorbinière et autres partisans , avec lesquds ils étaient si bien d'accord , que ces demiars ne fidsaient que leur prêter leur tiom , ou , tout au plus, n'y étaient intéressés que pour une légère somme. Ensuite ils traitèrent, toujours sous ces noms empruntés , avec les marchands et pourvoyeurs qui les fournissaient ordinairement , au plus bas prix, dans l'intention d'employer en ccHnpte le douUe ou le triple de ce qu'il en aurait réellem^it coûté au roi.
Je tiens du roi lui*méme le Eût que voicL II était dû par le trésor royal aux Suisses, reitres et autres étrangers à la solde de la France, des arrérages conndérables. Le conseil aposta un nommé Otoplote, qui fit entendre aux receveurs commis par ces étrang^is qu'ils ne devaient pas s'attendre à être jamais payés, à moins qu'ils ne se rédui* ^ssent d'eux-mêmes à une somme si modique, qu'on pût la leur donner sans épuiser l'épargne. On convint de la réduction; mais MM. du conseil chargèrent leur compte de toute la somme due , et en dérpf«««'»n^ ainsi le surplus au roi, ou plutôt aux ]éf ers.
On pourrait joindre ici bien d'autres traits de cette espèce. Aussi ces messieurs nageaient dans ]!abondance pendant que le roi était, lui et sa maison, dans la disette de tout. Ce prince leur ayant mandé , peu de jours avant celui où il m'écrivait, qu'il avait besoin de huit cents écus pour une entreprise importante (le siège d'Arras), il les pisia , les conjura de lui faire cette somme. Il parlait à des sourds : ils ne lui répondirent autre chose sinon que , bien loin de pouvoir lui fournir ce qu'il demandait , ils ne savaient plus comment faire rouler sa maison. C'est une chose curieuse de voir comment ils la faisaient rouler, cette maison, a Je suis, m'écrivait ce bon prince, fort ce proche de mes ennemis , et n'ai quasi pas cheval a sur lequel je puisse combattre, ni un harnais (c complet que je puisse endosser : mes chemises « sont toutes déchirées , mes pourpoints ^ troués « au coude, ma marmite est souvent renversée , a et depuis deux jours je dîne chez les uns et les a autres; mes pourvoyeurs disant n'avoir plus « moyen de rien fournir pour ma table. » Celle de MM. du conseil était sur un bien meilleur pied. Henri déplorait dans sa lettre des abus si
' « Je lui ai vu, dit Le Grain, liv. 8, un pourpoint de toile « blanche unie, étant toute sale de la cuirasse, déchiré par la « manche , et des chausses fort usées , rompues du côté du « porte-épce. >»
crians, moins à cause de lui qu'à cause de ses sujets, qu'il regardait, disait-il, comme ses enfans , le ciel ne lui en ayant point donné d'autres ; et il me proposait l'idée d'assembler les états du, royaume pour chercher un remède à toutes ces malversations.
J'obéis à l'ordre que le roi me donnait de brûler sa lettre; mais ce ne fut qu'après en avoir réservé une copie; et aujourd'hui que les raisons de garder le secret ne subsistent plus , je me fais un de^ voir d'en rapporter le contenu , comme un témoignage de la bonté et de la sagesse de ce prince^ La lettre finissait par un commandement de sa majesté de venir la trouver en Picardie, et d'y amener sa maîtresse. Nous étions les seuls avec lesquels ce prince pût ouvrir librement son cœur. Pour le billet de madame de Liancourt , il ne con^ tenait que deux mots : qu'elle partirait le mardi suivant pour aller coucher le mercredi à Maubuisson , où elle avait une sœur abbesse * , et qu'elle m'attendrait jusque-là à Paris.
Je vins coucher le samedi à Corbeil , et je m'attendais à passer une partie du dimanche et même tout le lundi à Paris, où j'avais quelques emplettes à faire au Palais. En entrant dans la rue de la Coutellerie, je rencontrai un messager de madame de Liancourt qui me faisait savoir que sur de nou-
' Angélique d'Estrées.
velles lettres du roi , et sur un avis de la maladie del'abbesse deMaubuisson, elle s'était déterminée à partir avant le jour désigné, et que je pourrais la rejoindre à Pontoise. Je soupçonnai que cette dame avait peut-être intention de faire sa cour au roi aux dépens de ma paresse; et, changeant de dessein , je dis à mes gens que je voulais aller dès ce même soir à Maubuisson, sans m'arrèter à Paris, qu'autant de temps qu'il en fallait pour manger un morceau, et pour faire repaître mes chevaux dans la première hôtellerie que je rencontrerais, qui fut les trois Pigeons : je ne me serais pas souvenu de ce nom, sans une petite aventure comique qui m'arriva en cet endroit.
£tant monté seul dans une fort grande chambre, j^y trouvai un homme qui s'y promenait à grands pas , et si absorbé dans ses pensées , qu'il ne me tôltia ni ne m'aperçut , comme je crois. £n le considérant plus attentivement, tout me parut singulier dans sa personne, port, physionomie, habillement , un corps long et effilé , un visage sec et décharné, une barbe claire et fourchue, un large chapeau qui lui ombrageait tout le visage, un manteau boutonné jusqu'au collet, des bottes énormes, une épée traînante, et dans sa main une grande gibecière double de celles qu'on attache à l'arçon d'une seUe. Je lui demandai assez liaut s'il était logé dans cette chambre, et pourquoi il
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rêvait si profondément. Mon homme , dédaignant la question, me répondit brusquement, et sans me saluer ni me regarder, qu'il était dans sa chambre, et qu'il pensait à ses affaires comme moi aux miennes. Quoiqu'un peu ému de la sottise du personnage, je ne laissai pas de le prier fort honnêtement de me &ire part de la chambre , seulement pour le temps de dîner, proposition qui fut reçue en grondant et suivie d'un refus des moins polis. Trois de mes gentilshommes, mes pages et quelques valets étant entrés en ce moment, mon brutal crut devoir adoucir son visage et sa parole ; il ôta son chapeau , et m'offrit tout ce qui était k lui ; puis tout d'un coup, s'étant mis à me regarder fixement , il me demanda d'un air un peu égaré où j'allais : « Trouver le roi , lui « dis-je. Quoi! Monsieur, reprit-il, le roi vous a ce mandé ! Je vous prie de me dire à quel jour et à « quelle heure vous avez reçu ses lettres, et aussi « à quelle heure vous êtes parti. »
Il me fut aisé de reconnaître un astrologue à toutes ces questions, qu'il me fit d'un air si sérieux , que rien ne fiit capable de le £siire sortir de sa gravité. Il fallut encore lui dire mon âge, et lui «donner mes deux mains à considérer. « Vrai- « ment , Monsieur , me dit4l , après tout ce céré>- <x monial, d'im air de surprise et de respect, je n vous cède bien volontiers ma chambre : il y en
fc.i
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« aura beaucoup d'autres avaut qu'il soit peu qui a vous quitteront leur place avec plus de regret (c que je ne fais la mienne. » Plus je feignais être surpris de son habileté , plus il s'efforçait de m'en donner des preuves. Il me promit richesses , honneurs, autorité (les devins, pour l'ordinaire, n'en sont pas chiches), et il ajouta que, si je voulais lui envoyer l'heure de ma naissance, il me dirait tout ce qui m'était arrivé et ce qui m'arriverait , mais pourtant sans vouloir savoir mon nom , ni que je susse le sien. Il jugea à propos de sortir assez précipitamment après ces paroles, en me donnant pour excuse de ce qu'il ne m'entretenait pas plus long-temps , qu'il était pressé de porter des papiers à son avocat et à son procureur. Je ne cherchai point à le retenir. Il n'en était pas de même de mes gens , que je voyais saisis de respect et de crainte à chacune des paroles que proférait cet extravagant. Je réjouis mon épouse de cette petite scène, dans la première lettre que je lui écrivis.
J'arrivai le soir à Maubuisson , qui sert comme de faubourg à Pontoise; j'y trouvai encore madame de Liancourt, avec laquelle je pris le lendemain la route de Clermont. Je marchais sept ou huit cents pas devant la litière qui portait cette dame , et qui était suivie, à quelque distance, d'un grand et lourd carrosse où étaient ses femmes; devant et derrière le. carrosse marchaient quel-
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ques mulets chargés de bagage. A une lieue de Clermont , dans un endroit où le chemin , rétréci par un coteau escarpé et par un vallon en précipice, ne laisse que la place assez juste pour passer deux voitures, le cocher du carrosse étant descendu pour quelques nécessités, un des mulets, en passant à côté de ce carrosse arrêté , effraya tellement par son hennissement et par ses sonnettes les chevaux , qui malheureusement étaient jeunes et ombrageux, qu'ils prirent le mors aux dents; ils commencèrent à emporter le carrosse et toute sa charge avec une si grande raideur , que , rencontrant d'abord deux des mulets, ils les culbutèrent. Les femmes enfermées, qui comprirent le danger où elles étaient en voyant mille abîmes ouverts sous leiurs pieds , se mirent à pousser des cris douloureux.* Le cocher et les muletiers avaient beau crier et appeler , s'efforcer , les chevaux ne s'arrêtaient point. Ils n'étaient déjà plus qu'à cinquante pas de la Utière , dans le moment que madame de Liancourt, effrayée du bruit qu'elle entendait , mit la tête à la portière. Elle jeta un cri épouvantable, ne voyant aucun moyen d'empêcher sa Utière d'être précipitée. Je me retournai aussi , et je frémis du danger de cette dame et de toute sa troupe, mais sans pouvoir y apporter de remède, à cause de la distance où j'étais : « Ah! « mon ami, dis-je à Lafont, que ferons-nous?
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« voilà notre femme* qui va être mise en pièces z a que deviendrons^nous? et que dira le roi? » Ek prononçant ces paroles, je ne laissais pas dr pousser mon cheval de toutes mes forces, mus cela ne me servait de rien , et je serais arrivé trop tard.
Par un de ces coups heureux, et qui tiennent du miracle, dans le fort du danger, Fessieu des petites roues étant sorti des moyeux par une violente secousse qui cassa les chevilles, ces deux roues tombèrent chacune de leur côté, le carrosse donna en terre et y demeura; un des chevaux de derrière fut renversé de la secousse , et retint Vautre. Les chevaux de volée rompirent les traits et vinrent passer si près de la litière , qui rasa le bord du précipice , qu'il est clair que , s'ils avaient encore traîné le carrosse , elle en aurait été accrochée et renversée. Je les arrêtai , et les fis prendre par mes domestiques ; ensuite je courus rassurer madame de Liancourt, qui était demi -morte de frayeur. Je passai jusqu'au carrosse, d'où je tirai toutes les femmes, dont la peur n'était pas moin* dre. Elles pensèrent étrangler leur cocher, et j'eus la complaisance de lui donner une volée de coups de canne. Enfin , la peur étant entièrement dissipée, et la voiture bien raccommodée, nous nous remimes en marche, et jusqu'à Clermont, je ne quittai plus la portière de madame da Tûancoorti
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Le roi s'était avancé jusqu'en cet endroit audevant de sa maîtresse , et il y arriva un . quart d'heure après nous. Pendant le récit de l'aventure, dont on ne manqua pas de l'instruire d'àbord j'observais ce prince, et je le voyais se troubler et pâlir. A ces mouvemens, que je ne lui avais jamais remarqués dans les plus grands dangers , il me fut facile de juger de la grandeur de sa passion pour cette femme.
Les premiers momens ayant été donnés à la tendresse , le roi me mit sur ses affaires , dont la plus pressante était l'avis qu'on lui donnait par une lettre écrite de Rouen que le duc de Montpensier, rengagé plus que jamais avec les factieux, tramait contre sa personne royale un des- •sein important qu'on ne déclarait pas, et qu'il s'attachait des .créatures par toutes sortes de moyens. Le roi en ressentait d'autant plus de chagrin, qu'il aimait naturellement le duc de Montpaaisier, et que, la politique l'empêchant de s'allier par le mariage de madame sa sœur avec le comte de Soissons, ni avec aucun des princes lorrains, il s'était accoutumé à regarder ce prince comme celui qui devait être son beaurfrère. Il voulut que , suspendant toutes les autres affaires pour celle-là, j'allasse à Rouen faire rentrer JVI. de Montpensier dans son ^voir , ou rendre ses hrir gués inutiles.
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J'y passai six jours, et pendant ce temps-là j'eus lieu d'être pleinement convaincu que l'imputation faite à ce prince était absolument fausse, et un artifice de ceux qui cherchaient à jeter du trouble dans le gouvernement. Ce prince, bien éloigné des sentimens dont on le taxait, ne làis- ■sait rien voir dans ses démarches et ses discours qui ne justifiât son attachement à la personne du roi. Ceux avec qui il avait eu à ce sujet les plus étroites liaisons n'osaient plus parler autrement en sa présence, 'et désespéraient de le gagner. Un jour qu'il m'avait fait l'honneur de m'inviter à dîner, il me fit part de ses dispositions avec une candeur et une franchise dont ceux qui l'ont connu, savent bien qu'il n'aurait pas été capable, s'il se fût senti criminel; et, quoiqu'il ne cherchât point à se justifier, l'innocence a certaines preuves muettes auxquelles on ne peut guère se méprendre. Il m'embrassa plusieurs fois, comme un homme qui lui était cher par son dévouement pour le roi, et en cette qualité il me fit une promesse de son amitié, dont j'ai reçu depuis toutes sortes de preuves. Je lui parlai de son mariage avec Madame comme d'une affaire dans laqqelle le roi conspirait pour son bonheur autant que lui-même. Il m'avoua qu'il n'avait ja* mais rien désiré aussi ardemment que la possession de cette princesse; mais qu'il n'osait plus
s'en flatter, ne voyant en lui, disait-il, rien de capable de gagner son cœur, et de vaincre l'ascendant du comte de Soissons sur lui. Je demeurai entièrement satisfait des sentimens de M. de Montpensier , et je résolus d'en rendre bon compte à sa majesté. J'employai le reste de mon séjour à Rouen à renouer avec mes anciens amis, le premier président de Boquemarei MM. de Lanquetot, de Grémouville, de Bouterode, de Bemière, tous membres du parlement ; les abbés de Tiron et de Martinbault, les sieurs de Motteville, des Hameaux, duMesnil, capitaine du vieux palais, de la HauUe, de Menencourt, du Mesnil-Basil et autres, dont je fus traité, et que je traitai à mon tour. J'étais descendu chez La Pile, un de mes amis particuliers.
Je trouvai encore le roi à Amiens, où arrivèrent peu de jours après des députés des principales villes de la Provence et du Languedoc, dont sa majesté reçut les complimens et les harangues avec sa bonté ordinaire. Le député de Marseille , qui pariait pour une ville si ancienne , et de tout temps si fidèle à son souverain ^ fut celui qui se fit écouter avec le plus de plaisir.
Le roi, non seulement détrompé , sur mon rapr port, de tout ce qu'on avait voulu lui £aire croire contre le duc de Montpensier , mais encore plus oe^llBi^IlBu'auparavant de son affection, réso-^ I dernier effort en sa fsiveur, et je
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fus assez malheureux pour qu'il me chargeât de cette nouvelle commission. M'ayant fiait venir un soir auprès de son lit, il me dit qu'il fallait que j'allasse trouver madame Catherine, sous prétexte d'une simple visite de sa part, mais en effet pour Tobliger à pr^aidre pour M. de Montpensier les sentimens qu'elle conservait toujours pour son rival depuis le sacrifice de la promesse de mariage. Après ce qui m'était arrivé à Chartres à ce sujet, je ne voyais que de la témérité à m'embarquer dans cette aflEsiire, et une impossibilité abso* lue d'y réussir, le conjurai le roi de m'épargoer auprès de cette princesse et du comte cette deiv> nière raison de me haïr éternellement. Il se refusa à mes instances quelque pressantes qu'elles fus« sent ; et , me répondant par le proverbe , à bon mailre hardi valet, il ne me laissa que le seud parti de l'obéissance.
Mon dernier recours fut de demander ma com* mission par écrit, afin qu'elle me servît de pré* servatif contre le sort de tant de courtisans dis« graciés pour avoir servi trop aveuglément leur maître contre des personnes de ce rang. J'exigeai du roi qu'outre la lettre de simple compliment pour la princesse dont il voulait me charger, il m'en confiât encore une seconde dans laquelle il déduisît le motif de mon voyage, la nature de ses ordres , 'la manière et les raisons dont il voulait
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cjue je les appuyasse. A cette proposition , ce prince, toujours un peu vif sur le point d'honneur, me répondit que ses plus grands ennemis ne lui avaient jamais demandé caution de sa pa* rôle. Je répliquai qiie je lui promettais de n'en fiaiire ^age qu'à l'extrémité, et que cet écrit pouvait mètre nécessaire auprès de Madame, dans là supposition qu'elle se montrât disposée à se rendre à sa volonté, pourvu que je la lui justifiasse clairement. Sa majesté se rendit à cette dernière raison, et, mimi de cette pièce authentique, je pris ie chemin de Fontainebleau , où la princesse était alors, extrêmement embarrassé de mon personnage.
Je ne séjournai que vingt-quatre heures à Paris, efc j'arrivai près de Madame , qui m'att«idait avec quelque impatience, le roi 1 ayant £siit prévenir par Loménie sur mon voyage , sans lui en marquer le sujet. Elle se flattait (car en amour, si l'on craint tout, on se flatte aussi de tout) que peut-être je venais rendre le comte de Soissons befuneux; et cette pensée me rendit heureux moimême tant qu'elle lui dura, c'est-à-dire les deux piremiers jours, <jue je crus devoir donner à U divâîté et stnx complimens. Elle changea de ton le troisième , lorsqu'dle vit que je ne la mettais sur le chapitre de ses amours que pour lui déda*^ vet tqu^âu point où le comte s'était fait haïr du
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roi par toutes ses imprudences, elle ne devait plus penser à en faire son époux ; car je crus devoir commencer par en éloigner un avant que d'entreprendre d'en faire recevoir un autre.
Quoique j'usasse, en parlant du comte de Soissons, de tous les termes les plus doux qpe je. pusse imaginer, il avait dans la personne ae Madame un ardent défenseur. Sa réponse ne fut. qu'un tissu d'épithètes toutes des plus fortes, et. de menaces de me faire perdre les bonnes grâces, du roi. Étourdi d'un emportement si subit et -si. violent, je ne songeai qu'à l'apaiser, autrement ma commission eût été finie dès ce moment. Je* la priai donc de m'écouter ; et , commençant un long discours dont j'ignorais quelle allait être la suite, je fis marcher avant tout une longue et éloquente protestation de respect, d'attachement, de passion de la servir, pendant laquelle j'appelais inutilement mon imagination à mon secours pour me fournir de quoi la calmer; parce que tout ce que j'avais de plus raisonnable à lui faire entendre, je veux dire les excès auxquels le comte s'était porté contre le roi, était précisémait ce qui la révoltait le plus. Je franchis pourtant le pas, et je la priai de faire sérieusement réflexion si ce prince, par toute sa conduite, avait mérité que le roi travaillât à faire son bonheur. L'espérance seule qu'avait la princesse qu'un discours
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srpeu de son goût unirait peuWtre d\ine umiiièM plus agréable pour son amour, roblijB^ea) comme malgré elle, d'y prêter attention. Je le jugeai par les accès de colère qui de temps en tcnip» pei« gnaient son visage de rouge et de pâle.
Je continuai à lui exposer avec toute la mode» ration possible tous les sujets de mécontentement que le comte avait donnés au roi , et en particulier son écart en Bourgogne, certainement inexcusable, même à une amante : avec la précaution de ne pas oublier à répéter souvent que , pour moi, je croyais le comte fort éloigné des sentimens qu'on lui pouvait attribuer sur sa conduite. Tappuyai sur les suites qu'elle devait naturellement avoir dans la conjoncture du procès actuellement intenté contre la princeMe de Cohdé, par lequel le prince son fils, encore huguenot, vivait incCTtain de son état, et dans une mpèce iïe%i\ k la Rochelle. Cette zSsàre étant de celle» où le bon droit tout seal ne Milfit pa» , le» fiartiMiii» iU» jeune prince ZMjarsdeot réwm diUSdlefnent k âi^ ûper les accutation» iaite» contre b mère ^ el k ^asarer an fik son r»n^ de pr^^niikr pfiiM;^ du ^ng el de préfoaipcif héritier de h 4'^mrért$$mf m Ui ToL, en supprimaait fe» |M««)^di!r«:^f^<'^«2^^ t0mmm il fit dbB» la «oite. mtc^.Utttai^. S$êM9êh$m 4^ \ê jmkftntiÊlwm de ïmtH ^ 4^ la dl^iw^ dk f ;m^#^ Je fia acstir a fUiàmm ^fm k </m4^ U^totêi ¥m
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«ort entre ses mains; mais qu'il usait si mal de la bonne volonté du roi à son égard , que , dans une occasion où il ne s'agissait de rien moins pour lui que de prendre la place du prince de Condé , il jetterait infailliblement sa majesté dans les intérêts de son concurrent.
* Enfin je crois pouvoir dire qu'avec toute autre, j'aurais mis le prince dans son tort.
Madame , qui pendant ce discours était tombée dans une rêverie causée par un chagrin cruel plutôt que par de sages réflexions , m'interrompit en cet endroit pour hâter cette conclusion que je lui avais laissé entrevoir favorable, et qui s'éloignait à mesure que je parlais. Quand une fois elle eut repris la parole, elle ne fut plus la maîtresse de s'arrêter ; et , son dépit se rallumant , elle éclata pour la seconde fois contre moi, qui ne cherchais, disait-elle, qu'à la tromper, et contre le roi son frère, qui l'aimait si fort, disait-elle ironiquement, qu'il ne pouvait se résoudre à se défaire d'elle. Elle s'engagea, pour preuve, dans une longue énumération des soupirans qu'elle avait eus, parmi lesquels il m'aurait été facile de lui montrer qu'elle avait manqué son établissexaent par sa faute; comme lorsqu'elle avait refusé le roi d'Ecosse. Elle n'épargna ni la reine sa mère, ni le roi Henri III, qui avaient tous conspiré contre elle pour le célibat. Son cœur, qui cher-
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chait les louanges après tant d'invectives, la ramena tout naturellement sur le comte de Soissons; et cet article fut traité dans un goût opposé , encore plus amplement.
Enfin elle se souvint qu'elle ne m'avait interrompu que pour entendre les conseils, par lesquels je lui avais dit que le passé pouvait se réparer; et elle me les demanda positivement, mais avec ce même ton de raillerie et de malignité qui me fit encore mieux comprendre que son esprit était atteint d'un mal incurable à toute l'éloquence humaine : « £n faisant , lui répondis- je , pressé «c par la question, tout le contraire de ce que le « comte de Soissons a fait jusqu'ici. » Le temps que je mis à proférer ce peu de paroles suffit pour me persuader qu'inutilement je proposerais le duc de Montpensier. Je regardai ma commission comme achevée , ou plutôt comme tout-à-fait manquée, et je ne songeai plus qu'à me tirer de ce mauvais pas avec des mots si vagues et si généraux , que la princesse n'en pût prendre aucun avantage sur moi , ni soutenir après que je n'avais pas tenu ce que je lui avais promis. De tous les genres de discours , c'est celui-là qui coûte le moins. D'abord je me jetai sur les devoirs des rois, et je m'y étendis beaucoup, quoique je n'en voulusse rien conclure autre chose sinon que de ce coté-là il n'y avait aucun reproche à
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faire au roi. La conséquence devint elle-même un autre discours en forme , partagé en plusieurs parties, où la douceur de Henri ne fut pas traitée légèrement. Pour finir par quelque chose de phis positif, puisque, contre mon atteste, Madame avait la bonté de ne point s'ennuyer d'une si lon^e harangue, je l'assurai succinctement que^ du caractère dont était Henri, on en obtenait facilement tout ce qu'on lui demandait de raisonnable.
Madame, surprise d'une chute si précipitée, me demanda avec quelque raison , ce semble , si je n'avais rien davantage à lui dire ; car il est vrai que j'avais beaucoup marché et fait peu de chemin. Je lui répondis qu'il me restait encore une infinité de choses. Je voyais que la nuit était venue pendant une si longue conversation ; et je comptais avoir assez lassé la princesse pour me faire donner un congé absolu. Je fus trompé , elle ne me le donna que jusqu'au lendemain , et me congédia avec un air tout ensemble mutin et malin, qui, accompagné d'un coup-d'œil, et de quelques interjections que j'entendis en sortant, sur le tour que je lui avais joué à Chartres , me parut de très-mauvais augure.
Il aurait fallu être le plus présomptueux de tous les hommes pour se flatter, après tout cela, de la*'per$uader : aussi étais-je fort éloigné de cette
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pensée; et quelle joie n'aurais-je pajs ressentie, si, en me quittant, elle m'avait ordonné de ne plus reparaître devant elle ! J'y retournai le lendemain à l'heure qui m'avait été marquée, à la sortie de son dîner. Madame était rentrée dans son cabinet de meilleure heure que de coutume, et s'y :était enfermée avec mesdames de Rohan, deLa.Guiche, de La Barre et de Neufvy, toutes femmes dont je n'attendais rien moins que de bons offices. Je demeurai dans sa chambre à m'en* tretenir avec mesdames de Gratains et de Pangeac, et deux autres demoiselles, aussi biei^ inteationnées que les autres l'étaient mal. Je leur dis que je n'^Lurais pas été fâché qu'elles eussent pris dans le cabinet de Madame la place de celles qui y étaient; et que j'étais sûr qu'elles y donnaient en ce moment à la princesse de fort mauvais conseils. Elles mQ répondirent que je ne devais pas le croire; mais d'un ton qui me le confirma encore davantage.
Madame sortit au bout d'une heure au moins , qu'elle avait employé^ à bien se parer, et m'aperçevant, elle me dit qu'elle allait me faire sa réponse. Je pouvais la devinçr aisément à l'air composé , froid et méprisant dont elle prononça ces paroles. Je la suivis, souffrant une cruelle peine. Elle m'épargna celle de lui parler , et commença par me dire qu'elle me tenait quitte de II. i6
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tout ce que j'avais promis de lui dire , et que je n'avais rien autre chose à faire que de l'écouter moi-même :. puis, mettant une nouvelle nuance de hauteur et de mépris sur son visage , elle me traita en présence de tant de témoins , je suis obligé de l'avouer, comme le dernier des hommes, qui tranchait , dit-elle , de l'homme d'importance €t d'habile politique, lorsque je n'étais en effet qu'un vil et un lâche flatteur, qui ne cherchait qu'à arracher de sa bouche l'aveu de fautes que le comte et elle n'avaient point commises , pour en faire ma cour au roi, indigné lui-même du personnage que je jouais. Madame ne put s'empêcher de se montrer femme par l'abondance des paroles qui trahirent le maintien concerté qu'elle avait pris. Il lui revint en mémoire quelque chose de ce que j'avais dit la veille sur sa conduite et sur celle du comte en Béarn, dont elle fit une apologie déplacée. Pangeac fut traité de gros buffle , qui n'avait pas encore eu tout ce qu'il méritait. Elle trouva mauvais que j'eusse censuré les rois. Elle revint de cet écart , et me dit que , pour tout renfermer en deux mots , et pour m'ôter l'envie de me vanter de ma commission, elle m'avertissait que j'étais bien imprudent et bien étourdi de me mêler des affaires d'une personne si fort au-dessus de moi; que je n'étais qu'un simple petit gentilhomme, dont le plus
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grand honneur était d'avoir été nourri jeune dans sa maison V et qui n'avait subsisté , aussi bien que tous les miens, qu'en faisant ma cour aux princes de Navarre ; que le sort de mes pareils qui se naéconnaissent, et osent mettre leurs doigts entre l'arbre et l'écorce, est d'être sacrifiés tôt ou tard, sans avoir même l'honneur de l'éclat. Tout cet endroit était bien travaillé , et de main de femme. Comme Madame savait bien qu'il n'y avait personne, pas même le comte de Soissons, tout prince du sang qu'il était, qui eût osé me tenir un pareil discours, elle ajouta, comme tout ce qu'elle put imaginer.de plus sanglant, qu'en me parlant ainsi, ce n'était pas moins au nom du comte qu'au sien qu'elle me parlait. La péroraison répondit à tout le reste. Ce fut une menace très-emportée de m'accabler d'un seul mot auprès du roi , et une défense de paraître devant elle partout où elle se trouverait.
Je ne crois pas qu'il puisse y avoir de distinction de rang et de sexe qui autorise à employer un tjssu de termes si outrageons. Il n'y a pas assurément de vanité de ma part à les rapporter. Mais , comme Madame joignit l'effet aux paroles , et qu'elle m'obligea, pour ma défense, à faire quelques démarches, où je m'éloignai, pour la première fois , de la soumission que je, devais à luie princesse sœur de mon roi , j'ai cru n'en pou-
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voir mieux justifier la nécessité qu'en rapportant fidèlement les conversations, et jusqu'aux propres paroles qui y donnèrent lieu. Quoique mon amourpropre souffrît étrangement d'un si indigne traitement , j'eus pour le moment assez de retenue , et même assez de politique, pour n'en laisser rien paraître ; je dis assez de politique , car , pour peu que j'eusse montré d'altération sur mon visage, et d'aigreur dans ma réponse , Madame se serait éloignée sans m'en tendre, et aurait remporté un triomphe qu'il était naturel que je cherchasse du moins à rabaisser devant des personnes qui en étaient complices ou témoins.
Je repris donc la parole avec la fausse timidité d'un homme qui cherche à se disculper; et, pour engager la princesse à m'entendre jusqu'au bout , je commençai par lui dire que j'étais bien fâché que de mauvais conseils lui eussent fait apercevoir dans mes paroles ce que je n'avais eu aucune intention d'y mettre, et m'eussent attiré de sa part un traitement que je ne méritais point ; qu'il m'était facile de lui faire connaître jnon innocence sur tous les reproches qu'elle m'avait faits; que, pour commencer par le comte, elle savait que, dans tout ce que j'avais dit à son sujet, j'avais ajouté que personnellement j'étais persuadé de la droiture de ses intentions. J'arrêtai Madame par ce début; elle crut jouir du
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plaisir de me voir à ses pieds solliciter un pardon. Je poursuivis avec le même sang-froid, que , pour lever le scrupule qu'elle semblait avoir , qu'on eût député vers elle itn petit gentilhomme indigne de l'approcher, je lui apprenais que, quoique, par le mauvais ménage de mes ancêtres, je n'eusse ni le bien ni les dignités auxquelles je pouvais prétendre, cependant il était sorti en di£* férens temps de ma maison plus de cent mille écus, qui avaient été portés par des filles dans les. maisons dé Bourbon et d'Autriche ' : que cette preuve tenait lieu de mille autres que je pouvais y joindre ; que , loin d'avoir été à charge au roi depuis que j'étais à son service, ce prince m'avait quelquefois donné le plaisir de le voir recourir à moi dans ses besoins; que j'avouais cependant qu'aucune raison n'aurait pu me justifier d'avoir passé les ordres que j'avais reçus de sa majesté, si réellement j'avais été capable de le faire. En ce moment, je tirai de ma poche le second écrit du roi , aussi en forme de lettre, adressé à cette princesse; ensuite, profitant de l'étonnement où je. l'avais jetée, je lui dis que, pour achever mon message, avant de la quitter pour toujours, je lui déclarais , comme son serviteiu* , que , le roi lui
' Je renvoie sur ces paroles à Texplicatioii que j*ai donnée, au commencement de ces mémoires, des alliances de la maison' de Béthune.
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tenant lieu de père, et étant d'ailleurs son maître et son roi , elle n'avait point d'autre parti à prendre que de se soumettre à sa volonté ; que , sans écoU'» ter tout ce que pouvait lui suggérer le comte de Soissons , elle devait se résoudre , ou à prendre un époux de là main du roi son frère, ou encourir sa disgrâce ; qu'il lui serait bien sensible en ce dernier cas, après avoir soutenu un état de reine, de se voir réduite à un bien très-médiocre : puisqu'elle n'ignorait pas qu'outre les largesses du roi , ce prince , dans l'abandon qu'il lui avait fait des biens dont elle jouissait, avait plutôt consulté son cœur que les lois et les coutumes de Navarre , qui lui en auraient laissé fort peu.
Ces dernières paroles tirèrent Madame, malgré elle , de la froideur et du dédain qu'elle s'efforçait de montrer , pour la faire entrer dans le plus grand emportement dont une femme soit capable. Après l'avoir exhalé par tout ce que la colère peut inspirer ( car ce récit n'est déjà que trop long ) , elle rentra furieuse dans son cabinet; et moi, je me retirai doucement vers l'escalier. Comme je descendais , je vis accourir madame de Neufvy , qui me dit que Madame l'envoyait me demander la lettre que je lui avais montrée : nouvel artifice de ces quatre femmes , qui avaient persuadé à Madame qu'elle travaillerait plus efficacement à ma perte auprès du roi , si je pouvais paraître avoir
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sacrifié la lettre de sa majesté. Je sentis le piège , et je répQadis à madame de NeufVy qu'il me paraissait fart étonnant qu'après avoir refusé d'entendre le contenu de la lettre, Madame me la fit deman4er au même moment; que je ne pouvais la communiquer qu'à la princesse seule , et lui eu faire une simple lecture, en ayant besoin pour moi-même. Ce n'était pas là le compte de la messagère , qui s'en retourna sans rien répliquer.
Je vins le même jour coucher à Moret, où était mon épouse ; et après y avoir séjourné seulement vingt-quatre heures, j'avançai jusqu'à Paris audevant du courrier que j'avais fait partir de Fontainebleau pour porter mes dépêches au roi. Au lieu de mon courrier , je fus fort surpris de ne voir arriver que le jeune Boësse, maitre-d'hôtel de Madame , chargé d'une lettre qui me surprit encore davantage lorsque je reconnus qu'elle était du roi : je savais que Boësse était celui que de son; coté Madame avait dépêché vers le roi. Je vis que cette lettre avait été envoyée tout ouverte à la princesse, et qu'on ne me la remettait qu'après qu'elle avait ps^sé dans les mains de Madame , qui y avait mis son cachet. A toutes ces marques je ne doutai plus de mon malheur : un triste pressentiment m'en avertit encore , et je n'ouvris Isi» lettre qu'en tremblant. Je n'en avais que trop dç sujet. Au lieu des louange, des témoignages dç
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bonté et de confiance dont les lettres du roi pour moi étaient ordinairement pleines , mes yeux ne fiirent frappés que d'un ordre rigoureux de faire satis£[iction à Madame : sa majesté ce ne pouvant a souffrir ( c'est ainsi qu'elle s'exprimait ) qu'un - « de ses sujets offensât imé princesse, sa sœur, ce sans l'en punir aussitôt, s'il n'effaçait sa faute (c par ses soumissions. »
Je fiis terrassé, je l'avoue , de ce coup accablant , et d'autant plus, que, ne pouvant présumer que mon postillon n'eût pas porté ma lettre au roi , je voyais que c'était même après l'avoir lue qu'il me traitait ainsi. Quelles réflexions ne fis-je pas alors sur le malheur d'être employé à raccommoder les grands , et sur le danger de servir les rois! Je ne me reprochais rien à l'égard du roi. Je l'avais servi pendant vingt-quatre ans avec tme assiduité et un zèle que rieh n'avait refroidis. C^était malgré moi que je m'étais chargé d'un emploi si désagréable. Il y avait dans l'écrit que je âï'ëtads fait donner par Heiiri mille choses plus dureis qpie tout ce que j'avais dit à Madame; et je les lui avais épargnées dans im moment où j'aurais peiit-être été excusable de les aggraver. Je n'étais coupable tout au plus que d'obéir trop ^dèlement; et cependant sa majesté me sacrifiait cruellement , sans aucun égard , ni pour mes raisons , ni pour ses propres ordres. J'étais pénétré
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de cette injustice; et toutes mes pensées allaient à former de fortes résolutions d'abandonner pour jamais la cour.
Mais à peine les avais-je formées, ces résolutions , que je trouvais aussitôt mille motifs pour les combattre. Henri , comme je l'avais déjà souvent éprouvé , avait pris un si grand empire sur toutes mes volontés, qu'après mille sermens de ma- part, un seul mot de la sienne me ramenait à lui comme par enchantement. A cette considération se joignait celle de mon intérêt. J'allais donc m'exposer à perdre les justes récompenses de mes services au moment même que j'y touchais, et* lorsque, dépoiuUé de cinquante mille livres de rente par l'exhérédation du vicomte de Gand, épuisé par un service long et coûteux , ayant une maison à rétablir, menacé d'une nombreuse famille par la ^condité de mon épouse , ces récompenses étaient toute ma ressource, et le seul fonds que j'avais cultivé. Mais , d'un autre côté, comment prendre sur soi d'aller essuyer en criminel les hauteurs d'une princesse avec laquelle je venais de soutenir un personnage si différent, et que je ne pouvais douter qui ne rendît pour moi ce calice aussi amer qu'il le pouvait être? Je crois que tout le monde se met ici en ma place , et qu'on se peint facilement mon agitation et mon serrement de cœur.
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Je pris enfin un parti assez sage , mais qui n'était rien moins que capable de suspendre les chagrins dont j'étais dévoré. Je feignis d'être malade , et il me prit dès ce moment une noire mélancolie, bien capable, en effet, de faire passer dans mon. corps une partie de la mauvaise disposition de mon esprit. Je ne m'ouvris à personne sur la cause de mes chagrins. J'envoyai chercher un médecin , qui, me fesant trembler sur les suites d'un mal tout entier de ma façon , promit pourtant de m'en tirer à force de saignées et de purgations.
Sur les quatre heures après midi arriva un autre médecin, auquel il était réservé de me redonner la santé : c'est Picaut, mon courrier, que j'attendais impatiemment pour prendre, sur son rapport , une dernière résolution ; et qui , après m'avoir appris que l'accident qui lui était arrivé de se démettre le pied en route l'avait fait devancer auprès du roi par le courrier de Madame , me remit une lettre de la main de ce prince qui guérit tous mes maux. Henri me mandait que je .devais actuellement être bien en colère de sa première lettre, qu'il l'avait écrite dans ce premier mouvement de vivacité que je lui connaissais , et sur les plaintes exagérées , jointes aux instances et à l'importunité de sa sœur ; mais que , pour me rassurer, il me donnait sa parole de ne me désavouer en rien , et qu'il me. permettait en ce
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cas de me scyrvir de sa lettre même contre lui. Il finissait par ces mots : «t Venez me trouver , pour (c m'informer éucore plus particulièrement detout « ce qui s'est .passé, et vous assurez d'être aussi (c bien reçu de moi que vous l'ayez jamais été , (c quand je devrais prendre la vieille devise de (c Bourbon , qui quen grogne : adieu , mon ami. » A cet air de cordialité et de familiarité je reconnus mon ancien maître. Cette lettre était datée du 1 7 mai, et la première du i5 , toutes d'eux d'Amiens, où je m'acheminai dès la pointe du jour , et où j'arrivai le lendemain. Je ne supprimai , ni ne déguisai rien de tout ce qui s'était dit et fait à Fontainebleau entre Madame et moi , et sa majesté me témoigna par un redoublement de caresses qu'elle approuvait toute ma conduite.
Pour ne pas couper trop souvent le fil de l'histoire par un récit qui peut trouver partout également sa place, j'achève en peu de mots ce qui concerne cette affaire. La Varenne, qui était chargé de veiller à la cour aux intérêts de madame Catherine , ne manqua pas de l'instruire du bon accueil que j'avais reçu du roi , et de lui faire part en même temps de la nouvelle qui se répandait que j'allais être le dépositaire absolu des finances. La princesse comprit aisément sur ce rapport non-seulement qu'il fallait renoncer à sa vengeance, mais encore que son intérêt était
de ménager dans la suite un hommç de la main duquel allaient sortir désormais toutes les ordonliances pour Fentfetien de sa maison : ou elle convint de son tort , ou bien , si elle persista à me l'imputer, elle eut la générosité de me le pardonner; et de quelque manière que ce soit^ j'avoue , à la louange de cette princesse , que c'est une marqujp de grandeur d'âme dont fort peu d'autres àm*aient été capables. Si l'on avait retranché du caractère de Madame les excès d'une vivacité qu'il lui était impossible de surmonter y et qui, dans l'affaire dont il s'agit, joignait à sa force celle de la plus impétueuse de toutes les passions, on n'aurait plus trouvé qu'im cœur naturellement bon et facile , capable même d'amitié et de reconnaissance.
Elle choisit madame de Pangeac , qui était de mes amies, pour lui faire part d^ son changement à mon égard. Elle fit 'même les premières démarches auprès de madame de Rosny. Je l'avais laissée en couche à Moret. Après qu'elle fut rétablie , elle alla im jour au prêche à Fontainebleau , et s'en retourna sans voir Madame, prétextant une légère indisposition qui retenait cette princesse au lit. Madame de Pangeac lui en ayant fait quelques reproches, comme d'elle-même, mais, en effet , par ordre de Madame , mon épouse se trouva obligée de lui répondre que l***^ ' ^est>ù
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Madame en était ayec moi lui défendaient cet honneur. A un second voyage que madame de Rosnvfit à Fontainebleau, Madame lui fit dire que la raison qu'elle avait apportée à madame de Pangeac ne devait point l'empêcher de venir la voir', et elle lui fit un accueil tout-à-fait gracieux. Elle lui avoua naturellement qu'elle n'était pas encore entièrement revenue à mon égard , parce qu'elle avait cru devoir attendre tout autre chose de moi pour les marques d'amitié que j'avais reçues d'elle dans ma jeunesse. Elle l'entretint de plusieurs parties de plaisir , soit à Pau , soit chez M. de Miossens ' , où elle m'avait fait l'honneur de m'admettre avec elle , et en particulier d'une course de bague où , ayant remporté le prix ^ qui était ime bague de médiocre valeur , allant la recevoir de la main de cette princesse, elle changea la bague , et en mit une de deux mille écus. Elle n'oublia pas que mon père avait souvent porté la reine entre ses bras. Après tout cela. Madame dit fort obligeamment à mon épouse que son ressentiment contre moi ne s'était jamais étendu jusqu'à elle, dont elle aimait l'humeur et le caractère. Elle lui dit mille choses gracieuses , sôit sur M. de Saint-Martin , oncle de mon épouse , qui avait été premier gentilhomme de la chambre du roi, soit sur madame de Saint - Martin , sœur de M. de
■ Henri d'Albret, baron de Miossens.
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Je pris enfin un parti assez sage, mais qui n'était rien mmus que capable de snq>endre les cbagrins dont j'étais dévoré. Je feignis d'être malade, et il me prit dès ce mcnnent une noire mâancidie, bien capable, en eflet, de faire passer dans mon corps une partie de la mauvaise disposition de mon esprit. Je i^ m'ouvris à personne sur la cause de mes chagrins. J'en vc^ai chercher un médecin , qui, me fesant trembler sur les suites d'un mal tout entier de ma façon , promit pourtant de m'en tirer à force de saignées et de purgations.
Sur les quatre heures après midi arriva un autre médecin, auquel il était réservé de me redonner la santé : c'est Picaut, mon courrier, que j'attendais impatiemment pour prendre, sur son rapport , une dernière résolution ; et qui , après m'avoir appris que l'accident qui lui était arrivé de se démettre le pied en route l'avait fait devancer auprès du roi par le courrier de Madame, me remit une lettre de la main de ce prince qui guérit tous mes maux. Henri me mandait que je devais actuellement être bien en colère de sa première lettre, qu'il l'avait écrite dans ce premier mouvement de vivacité que je lui connaissais , et sur les plaintes exagérées, jointes aux instances et à l'importunité de sa sœur ; mais que , pour me rassurer, il me donnait sa parole de ne me désavouer en rien , et qu'il me. permettait en ce
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cas de me scyrvir de sa lettre même contre lui. Il finissait par ces mots : «t Venez me trouver, pour <c m'informer êucore plus particulièrement de. tout « ce qui s'est .passé , et vous assurez d'être aussi « bien reçu de moi que vous l'ayez jamais été , ce quand je devrais prendre la vieille devise de « Bourbon , qui quen grogne : adieu, mon ami. » A cet air de cordialité et de familiarité je recoimiu mon ancien maître. Cette lettre était datée du 1 7 mai, et la première du i5 , toutes d'eux d'Amiens, où je m'acheminai dès la pointe du jour , et ou j'arrivai le lendemain. Je ne supprimai , ni ne dé» guisai rien de tout ce qui s'était dit et Êdt à Fon* tainebleau entre Bladame et moi , et sa majesté me témoigna par un redoublement de caresses qu'elle approuvait toute ma conduite.
Pour ne pas couper trop souvent le fil de l'tiistoire par un récit qui p^it trouver partout éga* lemoit sa place, j'achève en peu de mats ce qui ccmoeme cette a£Eûre. La Varenne, qui était chargé de veiller à la oour aux int^iéts de loa* dame Catherine, ne manqua pas de l'instruire du hou accueil que j'avais reçu du roi, et de lui hint part en même temps de la nouvelle qui se ré^atk^ dait que j^allais être le dépositaire absolu d«s finances. La princesse ccMnprît sâsémetU hât ce rappcMt^iioD'-^eulemeut quil laUait tfakcmcti' a sa mais encore que son întér^ étaii
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Je pris enfin un parti assez sage , mais qui n'était rien moins que capable de suspendre les chagrins dont j'étais dévoré. Je feignis d'être malade , et il me prit dès ce moment une noire mélancolie, bien capable, en effet, de faire passer dans mon corps une partie de la mauvaise disposition de mon esprit. Je ne m'ouvris à personne sur la cause de mes chagrins. J'envoyai chercher un médecin , qui, me fesant trembler sur les suites d'un mal tout entier de ma façon , promit pourtant de m'en tirer à force de saignées et de purgations.
Sur les quatre heures après midi arriva un autre médecin , auquel il était réservé de me redonner la santé : c'est Picaut , mon courrier , que j'attendais impatiemment pour prendre, sur son rapport , une dernière résolution ; et qui , après m'avoir appris que l'accident qui lui était arrivé de se démettre le pied en route l'avait fait devancer auprès du roi par le courrier de Madame , me remit une lettre de la main de ce prince qui guérit tous mes maux. Henri me mandait que je ^devais actuellement être bien en colère de sa première lettre, qu'il l'avait écrite dans ce premier mouvement de vivacité que je lui connaissais , et sur les plaintes exagérées , jointes aux instances et à l'importunité de sa sœur ; mais que , pour me rassurer, il me donnait sa parole de ne me désavouer en rien , et qu'il me. permettait en ce
Ir
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cas de me scyrvir de sa lettre ineme contre lui. Il finissait par ces mots : « Venez me trouver , pour (c m'informer encore plus particulièrement de .tout « ce qui s'est .passé, et vous assurez d'être aussi (c bien reçu de moi que vous l'ayez jamais été , a quand je devrais prendre la vieille devise de (C Bourbon , qui quen grogne : adieu, mon ami. » A cet air de cordialité et de familiarité je reconnus mon ancien maître. Cette lettre était datée du 1 7 mai, et la première du 1 5 , toutes d'eux d'Amiens, où je m'acheminai dès la pointe du jour , et où j'arrivai le lendemain. Je ne supprimai, ni ne déguisai rien de tout ce qui s'était dit et fait à Fontainebleau entre Madame et moi , et sa majesté me témoigna par un redoublement de caresses qu'elle approuvait toute ma conduite.
Pour ne pas couper trop souvent le fil de l'histoire par un récit qui -peut trouver partout également sa place, j'achève en peu de mots ce qui concerne cette affaire. La Varenne, qui était chargé de veiller à la cour aux intérêts de madame Catherine , ne manqua pas de l'instruire du bon accueil que j'avais reçu du roi , et de lui faire part en même temps de la nouvelle qui se répandait que j'allais être le dépositaire absolu des finances. La princesse comprit aisément sur ce rapport non<^seulement qu'il fallait renoncer à sa vengeance , mais encore que son intérêt était
de ménager dans la suite un hommç de la main duquel allaient sortir désormais toutes les ordonliances pour TentJ^etien de sa maison : ou elle convint de son tort , ou bien , si elle persista à me l'imputer, elle eut la générosité de me le par* donner; et de quelque manière que ce soit^ j'avoue , à la louange de cette princesse , que c'est une marquip de igrandeur d'âme dont fort peu d'autres àm*aient été capables. Si l'on avait retranché du caractère de Madame les excès d'une vivacité qu'il lui était impossible de surmonter y et qui, dans l'affaire dont il s'agit, joignait à sa force celle de la plus impétueuse de toutes les passions, on n'aurait plus trouvé qu'im cœur naturellement bon et facile , capable même d'amitié et de reconnaissance.
Elle choisit madame de Pangeac , qui était de mes amies, pour lui faire part dfi son changement à mon égard. Elle fit même les premières démarches auprès de madame de Rosny. Je l'avais laissée en couche à Moret. Après qu'elle fut rétablie , elle alla un jour au prêche à Fontainebleau , et s'en retourna sans voir Madame, prétextant une légère indisposition qui retenait cette princesse au lit. Madame de Pangeac lui en ayant fait quelques reproches, comme d'elle-même, mais, en effet , par ordre de Madame , mon épouse se trouva obligée de lui répondre que les termes t)ii
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Madanoe en était ayec moi lui défendaient cet honneur. A un second voyage que madame de Rosnv'fit à Fontainebleau, Madame lui fit dire que la raison qu'elle avait apportée à madame de Pangeac ne devait point l'empêcher de venir la voir', et elle lui fit un accueil tout-à-fait gracieux. Elle lui avoua naturellement qu'elle n'était pas encore entièrement revenue à mon égard , parce qu'elle avait cru devoir attendre tout autre chose de moi pour les marques d'amitié que j'avais reçues d'elle dans ma jeunesse. Elle l'entretint de plusieurs parties de plaisir, soit à Pau, soit chez M. de Miossens ' , où elle m'avait fait l'honneur de m'admettre avec elle , et en particulier d'une course de bague où , ayant remporté le prix , qui était une bague de médiocre valeur , allant la recevoir de la main de cette princesse, elle changea la bague, et en mit une de deux mille écus. Elle n'oublia pas que mon père avait souvent porté la reine entre ses bras. Après tout cela , Madame dit fort obligeamment à mon épouse que son ressentiment contre moi ne s'était jamais étendu jusqu'à elle, dont elle aimait l'humeur et le caractère. Elle lui dit mille choses gracieuses , sôit sur M. de Saint-Martin , oncle de mon épouse , qui avait été premier gentilhomme de la chambre du roi, soit sur madame de Saint - Martin , sœur de M. de
' Henri d'Albret, baron de Miossens.
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Mkisseï», et par conséquent parente assez proche de la princesse.
Bladame de Rosny se retira extrêmement satisiaite^ et résolue de ne rien oublier pour me Eure rentrer dans les bonnes grâces de Madame. Elle ne lui en marqua rien cette première fois, mais dans la suite elle s'y employa utilement. Un jour qu'elle lui faisait valoir Fattention que j'avais à expédier les asâgnations pour le paiement des o£Bciers de sa maison , et qu'elle lui représentait qu'il n'y avait eu que des ordres réitérés de sa majesté qui m'avaient (ait vaincre la répugnance que je sentais à me charger de la commission qui l'avait si fort offensée, madame de La Force, qui était en ce moment dans la ruelle de Madame, se joignit à mon épouse. Elles furent appuyées par madame de Pangeac, et, ce qui me surprit beaucoup, par mesdames de Rohan et de La Barre, et toutes ces femmes engagèrent Madame à m'envoyer chercher à l'heure même. Depuis ce moment, où elle reconnut mon innocence , elle m'affectionna au point, qu'elle n'eut plus d'autre confident de tous ses secrets; qu'elle proposa et favorisa de tout son pouvoir le mariage de ma fille avec le duc de Rohan , son plus proche parent *
' Henri II du nom , duc de Rohan , etc. , qui épousa , en ««ffct, Marguerite de Béthune, comme on le verra dans la suite dt) ces mémoires, était petit-iils de René I du nom^ vicomte
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du côté de la feue reine sa mère , et héritier de ses biens en Navarre. Le roi ne goûta pas ce mariage pour lors; et cependant il y revint de luimême dans la suite. Enfin, lorsque Madame partit pour la Lorraine, assez mécontente, comme l'on sait, de la cour de France, elle dit hautement qu'elle n'avait à se louer que de trois personnes , et j'étais l'une des trois.
Les hostilités entre le parti du roi et celui de la Ligue continuèrent , pendant les années i SgS et 1696, dans les mêmes endroits du royaume que les années précédentes. En Bretagne, entre MM. d'Aumont et de Saint-Luc , et le duc de Mercœur; et dans les provinces du midi de la France, où il arriva mille petites rencontres, entre MM. de Ventadour, de La Rochefoucault , de Châteauneuf, de Saint-Angel, de Lostange, de Chambaret et autres officiers pour le roi ' , et
de Rohan, et d'Isabelle d'Albret, fille de Jean, roi de Navarre. Voyez dans tous les généalogistes les autres alliances de cette illustre maison avec la maison de France.
■ Anne de Lévis , duc de Ventadour , gouverneur du Limousin, et lieutenant-général pour le roi en Languedoc : il mourut en 1622. François de La Rochefoucault , prince de Marsillac; René de Sainte- Marthe, sieur de Châteauneuf; Charles de Rochefort de Saint-Angel ; Louis-François de Lostange; N. de Chambaret, ailleurs nommé Chambert, gouverneur du Limousin ; Louis , vicomte de Pompadour; N. de Ras- ". ; Jean de Saint-Chamant, ou Antoine, son frère : ils
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de ménager dans la suite un hommç de la main duquel allaient sortir désormais toutes les ordonliances pour l'entJ^etien de sa maison : ou elle convint de son tort , ou bien , si elle persista à me l'imputer, elle eut la générosité de me le pardonner; et de quelque manière c)ue ce soit, j'avoue , à la louange de cette princesse , que c'est une marquip de grandeur d'âme dont fort peu d'autres àm*aient été capables. Si l'on avait retranché du caractère de Madame les excès d'une vivacité qu'il lui était impossible de surmonter^ et qui, dans l'affaire dont il s'agit, joignait à sa force celle de la plus impétueuse de toutes les passions, on n'aurait plus trouvé qu'im cœur naturellement bon et facile , capable même d'amitié et de reconnaissance.
Elle choisit madame de Pangeac , qui était de mes amies, pour lui faire part d^ son changement à mon égard. Elle fit 'même les premières démarches auprès de madame de Rosny. Je l'avais laissée en couche à Moret. Après qu'elle fut rétablie, çUe alla un jour au prêche à Fontainebleau , et s'en retourna sans voir Madame, prétextant une légère indisposition qui retenait cette princesse au lit. Madame de Pangeac lui en ayant fait quelques reproches, comme d'elle-même, mais, en effet , par ordre de Madame , mon épouse se trouva obligée de lui répondre que les termes 't)!!
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Madame en était ayec moi lui défendaient cet honneur. A un second voyage que madame de Rosnv'fit à Fontainebleau, Madame lui fit dire que la raison qu'elle avait apportée à madame de Pangeac ne devait point Fempêcher de venir la voir, et elle lui fit un accueil tout-à-fait gracieux. Elle lui avoua naturellement qu'elle n'était pas encore entièrement revenue à mon égard , parce qu'elle avait cru devoir attendre tout autre chose de moi pour les marques d'amitié que j'avais reçues d'elle dans ma jeunesse. Elle l'entretint de plusieurs parties de plaisir , soit à Pau , soit chez M, de Miossens ' , où elle m'avait fait l'honneur de m'admettre avec elle, et en particulier d'une course de bague où , ayant remporté le prix ^ qui était une bague de médiocre valeur , allant la recevoir de la main de cette princesse, elle changea la bague , et en mit une de deux mille écus. Elle n'oublia pas que mon père avait souvent porté la reine entre ses bras. Après tout cela , Madame dit fort obligeamment à mon épouse que son ressentiment contre moi ne s'était jamais étendu jusqu'à elle, dont elle aimait l'humeur et le caractère. Elle lui dit mille choses gracieuses , sôit sur M. de Saint-Martin , oncle de mon épouse , qui avait été premier gentilhomme de la chambre du roi , soit sur madame de Saint - Martin , sœur de M. de
* Henri d'Albret, baron de Miossens.
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de ménager dans la suite un hommç de la main duquel allaient sortir désormais toutes les ordonliances pour Tentj^etien de sa maison : ou elle convint de son tort , ou bien , si elle persista à me l'imputer, elle eut la générosité de me le par* donner; et de quelque manière que ce soit^ j'avoue, à la louange de cette princesse, que c'est une marqué de grandeur d'âme dont fort peu d'autres am*aient été capables. Si l'on avait re* tranché du caractère de Madame les excès d'une vivacité qu'il lui était impossible de surmonter^ et qui, dans l'affaire dont il s'agit, joignait à sa force celle de la plus impétueuse de toutes les passions , on n'aurait plus trouvé qu'un cœui^ naturellement bon et facile , capable même d'ainitié et de reconnaissance.
Elle choisit madame de Pangeac , qui était de mes amies, pour lui faire part d^ son change ment à mon égard. Elle fit même les premières démarches auprès de madame de Rosny. Je l'avais laissée en couche à Moret. Après qu'elle fut rétablie, elle alla un jour au prêche à Fontainebleau y et s'en retourna sans voir Madame, prétextant une légère indisposition qui retenait cette princesse au lit. Madame de Pangeac lui en ayant Eût quelques reproches, comme d'elle-même, mais, en effet , par ordre de Madame , mon épouse se trouva obligée de lui répondre que les termest)ii
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Madame en était ayec moi lui défendaient cet honneur. A un second voyage que madame de Rosnv fit à Fontainebleau, Madame lui fit dire qiie la raison qu'elle avait apportée à madame de Pangeac ne devait point l'empêcher de venir la voir, et elle lui fit un accueil tout-à-fait gracieux. Elle lui avoua naturellement qu'elle n'était pas encore entièrement revenue à mon égard , parce qu'elle avait cru devoir attendre tout autre chose de moi pour les marques d'amitié que j'avais reçues d'elle dans ma jeunesse. Elle l'entretint de plusieurs parties de plaisir , soit à Pau , soit chez M, de Miossens ' , où elle m'avait fait l'honneur de m'admettre avec elle, et en particulier d'une course de bague où , ayant remporté le prix ^ qui était une bague de médiocre valeur , allant la recevoir de la main de cette princesse, elle changea la bague, et en mit une de deux mille écus. Elle n'oublia pas que mon père avait souvent porté la reine entre ses bras. Après tout cela , Madame dit fort obligeamment à mon épouse que son ressentiment contre moi ne s'était jamais étendu jusqu'à elle, dont elle aimait l'humeur et le caractère. Elle lui dit mille choses gracieuses , sôit sur M. de Saint-Martin , oncle de mon épouse , qui avait été premier gentilhomme de la chambre du roi, soit sur madame de Saint - Martin , sœur de M. de
' Henri d'Albret, baron de Miossens.
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donna pas le temps de lui faire ma proposition. Sitôt que je Feus abordé, il m'avoua que,' stlr la représentation de. madame de Liancourt, il était revenu à mon avis , et que , sans un plus long délai, *il allait déclarer publiquement sa volonté, après en avoir prévenu, pour la forme, le connétable et Villeroi, à qui il appartenait de m*expédier mes provisions. Ces deux messieurs entrèrent fort à propos dans la chambre du roi, et recurent cet ordre, le connétable en baissant la tête , et Villeroi en disant qu'il me mettrait mes provisions aux mains sitôt qu'il en aurait recouvré un modèle.
L'après-midi, pendant que le roi était à la chasse, j'allai remercier la marquise de Monceaux : c'est le nom qu'avait pris depuis peu madame de Liancourt, et je crus devoir aussi une visite à Villeroi, à qui je demandai, au défaut de provisions, un brevet qui fît le même effet. Villeroi biaisa dans sa réponse, et, pendant trois ou quatre jours que je le pressai , sur différens prétextes, il remit toujours l'affaire au lendemain. Au bout de ce temps , le roi quitta Amiens pour venir à Monceaux, et passa par Liancourt, où Liancourt, son premier écuyer, le reçut et le traita splendidement : c'est là qu'on avait résolu de faire contre moi les derniers efforts.
Liancourt, à la sollicitation de Villeroi, fit ve-
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uir chez lui, pendant le séjour qu'y fit sa majesté, le chancelier, qui était son ami intime ; et les autres membres du conseil s'y étant aussi rendus par ordre du roi, ils profitèrent de la liberté que cette occasion leur donna auprès de ce prince, pour travailler efficacement à m'exclure du conseil. Le moyen dont ils se servirent ne fut pas de m'attaquer directement, mais d'insinuer au roi que je n'étais pas propre à cet emploi , dans lequel, disaient-ils, faute de cette expérience qu'il n'y a que le long usage qui puisse donner, on ne peut éviter de commettre mille fautes, dont la moindre est capable de ruiner sans ressource le crédit, et par conséquent de perdre l'état. Ces discours furent répétés si souvent en présence du roi (car on faisait à dessein tomber la conversation sur cette matière), et avec une si grande apparence de sincérité , que ce prince se sentit à la fin ébranlé ; et lorsque dans le même temps il voyait ces messieurs former avec facilité les plus magnifiques projets, discourir avec beaucoup de netteté sur les forces et les intérêts de l'état, en calculer les revenus avec la dernière précision, enfin posséder en apparence, dans toute son étendue, la science du commerce et les autres moyens par lesquels on rend un état florissant, et, par-dessus tout, s'entretenir entre eux dans une langue qui n'était presque intelligible que pour eux seuls,
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ce jwince, persuadé de plus en plus de cette longue préparation qu'on lui présentait comme absolument nécessaire poiu* entrer dans les finances , retomba encore dans sa première irrésolution, et crut que le mal présent n'était pas le plus grand dont les finances pussent être menacées. Sa majesté , prenant avec cela tout ce que messieurs du conseil lui disaient pour une marque de leur repentir, et comptant sur un notable changement de leur part , par la crainte qu'elle venait de leur donner, elle se refroidit entièrement à mon égard.
Villeroi, qui était demeuré pendant ce tempslà à Amiens, mais qui n'en était pas moins bien informé de toutes les démarches d'un corps dont il était l'âme, prit cette occasion pour envoyer au roi 'mes provisions, qu'il ne pouvait, sans désobéissance, se dispenser d'expédier, après l'ordre formel qu'il en avait reçu du roi. Lorsquelles furent remises à ce prince, il n'était plus à Liancourt, où il n'avait passé qu'un jour, mais à Monceaux , où , rempli de tout ce qu'il venait d'entendre, il les donna k Béringhen, en lui disant de les garder sans m'en rien dire, jusqu'à ce qu'il reçût un ordre du contraire. Béringhen , qui était de mes amis, me révéla le secret, que je lui gardai fidèlement Quinze jours se passèrent de cette sorte sans que le roi parlât de it^a à, Bérin-
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ghen ; et messieurs du conseil , aveuglés par leur bonne fortune, au lieu de ce repentir si sincère que sa majesté attendait d'eux, lui donnèrent de nouvelles preuves de malversations, mais si claires , qu'ils la forcèrent eux-mêmes , pour ainsi dire, de les accabler du coup qu'il leur était si facile de parer. Le roi découvrit que le conseil venait d affermer les aides de Normandie pour trente mille écus; et que, pour frustrer encore l'épargne de cette somme , si éloignée de la vraie valeur de la chose , ils l'avaient imputée toute entière sur de vieilles dettes du trésor royal. Avec un peu d'attention il se convainquit de plus que les cinq grosses fermes n'étaient de même qu'au quart de leur valeur; parce que Zamet, Gondi, et autres traitans, qui s'en étaient chargés par connivence avec messieurs du conseil, partageaient avec eux les profits immenses qui en revenaient. L'avidité de ces messieurs n'étant pas encore rassasiée, ils avaient accordé sur tous les autres revenus royaux des rabais si excessifs, sous ombre des pertes de Calais, Cambrai, Ardres , etc. , qu'ils diminuaient à vue d'œil au lieu d'augmenter.
Dans lia juste indignation que cette connaissance donna au roi , sa majesté me fit appeler, et me commanda d'aller à Paris savoir d'où provenait une si grande dissipation de deniers, dont
elle ne pouvait se prendre qu'au conseil. Je répondis à ce prince qu'ayant révoqué sans doute Tordre qu'il avait donné à Villeroi de m'expédier mes provisions, puisque je ne les avais pas reçues, je n'avais aucun droit d'entrer dans un conseil, ni de m'y faire écouter. « Comment ! dit Henri , « en cachant le reproche qu'il se faisait intérieurece ment, Béringhen ne vous a-t-il pas donné, il y « a quinze jours, vos provisions, avec une lettre « de Villeroi ? Vous verrez que ce gros Allemand « les aura oubliées. » Pendant que , par ordre du prince, j'allais me disposer à partir, pour venir ce même jour coilcher à Claye, sa majesté fit la bouche à Béringhen , qui consentit à paraître chargé de tout le tort. Dans ce peu de temps il me vint une pensée, que je communiquai au roi, en retournant recevoir ses derniers ordres. Je lui dis qu'avant que le joul^ marqué pour l'ouverture des états fut arrivé , il me paraissait à propos que je me transportasse dans quelques-unes des principales généralités du royaume pour y prendre ime connaissance plus sûre des revenus présens du roi, de la diminution qu'ils avaient soufferte, et des augmentations qu'on pouvait y faire, afin que sa majesté réglât sur cette opération les demandes qu'elle avait à faire aux états , opération qui, tout imparfaite qu'elle était, pouvait par proportion donner des lumières sur les forces des autres gé-
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néralités plus reculées^, et conséquemment de tout le royaume; qu'outre cet avantage, je ne désespérais pas de lui faire trouver dans ces seules généralités que je visiterais les ti'ois ou quatre cent mille écus qu'il avait demandés inutilement au conseil. Je jugeai qu'en vain, et peut-être imprudemment, je me chargerais moi-même de cette vérification , sans une pièce qui me paraissait être le seul Vrar moyen de n'être pas trompé; je veux dire, sans un plein pouvoir de sa majesté pour suspendre de leurs fonctions, ou même pour révoquer tout-à-fait, les receveurs et préposés rebelles, et pour récompenser la probité des mieux intentionnés.
Henri approuva fort le fond de ce dessein ; mais, changeant quelque chose à la manière de le proposer dans le conseil, il voulut que j'y ouvrisse cet avis de façon que ceux qui se piquaient d'avoir le plus d'esprit, comme Sancy, Schomberg, Fresne et La Grange-le-Roi, en saisissent eux-mêmes la première idée, et pussent passer pour en être du moins en partie les auteurs; et qu'il n'y en eût aucun dans la compagnie qui ne se flattât que cette commission ne pouvait être donnée à personne qu'à eux-mêmes, ou, par leur canal, à des intendans et maîtres des requêtes à leur dévotion. Il n'y avait rien de plus sage que ce tempérament , qui flattait également la vanité de quelques - uns
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et la cupidité de tous. Je vins prendre place dans le conseil, où, par un prodige qu'on ne voit qu'à la cour, le cœur de mes collègues, dévoré du chagrin le plus cuisant , ne laissa voir sur leurs visages , dans leurs paroles et leurs manières , que des témoignages de joie. Je fus presque trompé moimême aux louanges en tout genre dont m'accs^bla le chancelle, et au ton dont j'entendis prononcer que j'étais attendu avec la plus vive impsitience. Voilà la science des courtisans : ils sont convenus entre eux que, couverts des masques les plus grossiers , ils ne se paraîtraient pourtant point risibles les uns aux autres.
C'est pendant le séjour du roi à Monceaux que fut consommé le traité du duc de Mayenne, déjà arrêté auparavant Dès le temps que sa majesté était à Amiens, le duc lui avait envoyé un nonuué d'Ëstienne pour lui demander en quel lieu elle aurait agréable qu'il vint lui rendre ses obéissances, et elle l'avait remis à Monceaux, par égard pour l'incommodité du duc , qui ne lui permettait plus d'aussi long voyage que celui d'Amiens à Soissons, où il faisait sa résidence '. Le duc de Mayenne aborda le roi, qui se promenait dans
' L*Étoile rapporte la chose autrement; mais le duc de Suliy est plus croyable sur ce fait. Péréfixe s'est aussi trompé lorsqu'il placé cette entrevue en i595. Voyez la Chronologie no^ pitfmaire, Uv. S> page 599.
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l'étoile du parc , seul avec moi et me tenant par la main, mit un gaiou en terre, lui accola la isuisse , et joignit à l'assurance de sa fidélité un remerciment de ce tjue sa majesté « l'avait déli- « vré , disait^l , de l'arrogance espagnole et de» « ruses italiennes. » Henri , qui avait été à sa rencontre lorsqu'il le vit s'approcher , l'embrassa trois fois, se hâta de le faire relever, l'embrassa de nouveau avec cette bonté qui n'a jamais tenu contre un repentir; puis, le prenant par la main, il le promena dans son parc , où il l'entretint £ar milièrement des embellissemens qu'il allait y faire. Le roi marchait à si grands pas , que le duc de MBLyexmen également incommodé de la sciatique^ de sa graisse et de la grande chaleur qu'il faisait , ne traînant qu'à grande peine sa cuisse, souffrait cruell^aaent, sans oser en rien dire. Ce prince s'en aperçut, voyant le duc rouge et tout en sueur : il me dit en se penchant vers mon oreille : « Si je promène encore long-temps ce gros corps* « ci, me voilà vengé sans grande peine de tous « les maux qu'il nous a faits. Dites le vrai , mon « cousin, poursuivit-il en se tournant vers le due « de Mayenne , je vais un peu vite pour vous, i»- Le duc lui répondit qu'il était près d'étou£fer, et i[ae^'pour;peu que sa majesté eut encore conti-^ nué,.€lle l'aurait tué sans y penser c « Touchez ià^ «ilnon cousin, reprit le roi d'un air riant, en
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<c l'embrassant encore et lui frappant suj^Tépaule; a car, pardieu ! voilà toute la vengeance que vous « recevrez de moi. » Le duc de Mayenne, qu'une manière si franche pénétra vivement, fit encore ses efforts pour s'agenouiller, et pour baiser la main que sa majesté lui tendait; il lui jura qu'il la servirait désormais contre ses propres enfans. a Or sus, je le crois, lui dit Henri; et afin que «c vous me puissiez aimer et servir plus longce temps, allez vous reposer au château et vous <c rafraîchir , car vous en avez bon besoin; je vais « vous faire donner deux bouteilles de vin d'Arec bois, car je sais bien que vous ne le haïssez pas: « voilà Rosny que je vous baille pour vous accom- « pagner , faire l'honneur de la maison , et vous « mener en votre chambre; c'est un de mes plus « anciens serviteurs , et un de ceux qui a reçu plus « de joie de voir que vous vouliez me servir et « m'aimer de bon cœur. » Le roi continua sa promenade dans le fond du parc, et me laissa avec le duc de Mayenne, que je fis reposer dans un cabinet de verdure , et ensuite reconduire à cheval au château, aussi content du roi et de moi que nous l'étions tous deux de lui.
Monceaux parut un séjour si agréable au roi , qu'il s'y arrêta plus long -temps qu'il n*avait compté d'abord. Il y fit venir d'Amiens le connétable et Yilleroi, et il ordonna au conseil des
fimmoes de venir foire sa rénidonoe à Méâux, pour être à portée de recevoir ses command^Mens. Je n'y avais point encore proposé le projtèt de là vi»te des généralités. Sa majesté^ perstiadée di* plus en plus qu'il ne pouvait produire qu'un bon effet, se chargea d'en parler elle-même. A la première ouverture qu'elle en fit , les conseillers ^ qui s'attendaient que cet emploi ne pouvait regarder d'autres personnes qu'eux , et qui y envisageaient chacun leur intérêt particulier ^ sans nuire k Vittlérét généi^ du corps , y donnèrent les m^iM ^ et farent bien surpris , lorsqu'ils virent que , ê^titx toos^ le nri ne nomma k cet effet que 1^ OratugekuSoi^ qui fat ehsirgé de deux généralités; les «■tre» coomnssioiis farenrt rempKes psrr sa ma- JBttr cfe» non» de MM. de Caumarfin et de BiasoBfr^ chacun pour deux généralités, et de celui ihi' deux, autres maîtres des recpiétes, chacun^ pmr une généralité; pour moi , p fi\s chargé de <çuare des principales et des plus étendues-. Ce fiitî pour lors que messieurs du conseil se repentiicnt de n'avoir pas empêché l'exécution d'un _[daD qui pouvait mettre en évidence leur mauvaiie foi. Ils réunirait tous leurs efforts pour le reBwbre inutile , ou du moins pour le traverser. Os me prirent pour le but de tous leurs coups , parce- que la confisuice du roi , et le principal rôle '^e je jouais dauns cette s^Eanre leur firent deviner
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une paitie de la vérité. Les accusations d'igno* rance, de dureté, d'étourderie et quelques autres qualifications plus fortes encore, ne me furent point épargnées. Je n'eus pas plus tôt commencé à exercer tes fonctions de ma charge , que je m'a* perçus que leur prévoyance leur avait fait prendre les devans auprès des trésoriers de France, df» receveurs-généraux et particuliers, contrôleurs, greffiers et jusqu'aux moindres employés subal* ternes. Tous ces gens, qui, pour la plupart, leuf étaient ou vendus ou aveuglément dévoués, se prêtèrent à tout ce qu'ils exigèrent d'eux : les um s'absentèrent, et laissèrent leurs bureaux fermée ; les autres me présentèrent des états composés avec toute la finesse qu'on peut attendre de gens qui se sont fait un art de la friponnerie ; d'autres se contentèrent de me faire voir des ordres d« MM. de Fresne , d'Incarville et des Barreaux , qui leur défendaient de communiquer leurs r^istre^ et leurs états à qui que ce put être.
Je n'employai d'abord contre tant de malice que la voie de la douceur; j'exhortai, je cherchai k piquer d'honneur et de probité des gens qui ne connaissent guère plus l'un que l'autre. En* suite je fis courir un bruit que les états du royaume ne s'assemblaient que pour supprimep ce nombre prodigieux de bureaux et d'employés, surtout les trésoriers de France, le plus inutile de tous les
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corps, et pourtant le plus indocile , et qu'on ne conserverait en place que ceux qui s'en rendraient dignes par une sincérité, qui ferait foi en cette occasion de leur attachement au bien publicw Cette menace n'ayant eu aucun effet sur dies personnes qui étaient secrètement rassurées et soutenues par le conseil même, je fus obligé d'user du pouvoir que j'avais reçu. J'interdis la plus grande partie de ces ouvriers, dont je fis exercer les fonctions, par provision, à deux de qjbaque corps, que je choisis parmi tous ceux qui me parurent avoir les principes les plus sains et la conscience la plus droite. Ainsi je me rendis maître de tous les registres , de tous les états , de tous les comptes, et ils mç servirent de fil pour entrer dans ce dédale d'injustices et de voleries.
Que ne vis-je pas alors ! et comment pouvoir détailler les ruses et les raffinemens d'un art si pernicieux, les déguisemens, les suppressions, les falsifications, les doubles emplois, sans parler de cette fausse confusion sous laquelle les malfaiteurs cachés voyaient très-clair, pendant qu'ils ne présentaient aux autres qu'obscurité et ténèbres ? Il suffit de dire que des deux seuls vieux débets que je fis apurer, des acquits et lettres de change, tant de l'année courante que des trois précédentes que je rassemblai , j'amassai sans peine plus de
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cinq cent mille écus , qui étaient perdus pour le roi. A combien la somme aurait-elle monté , si l'on avait exigé de tous ces employés les justes restitutions d'une si longue malversation, et sur tous les différens deniers qui leur avaient passé par les mains; puisque les assignations pour vieilles dettes, remboursemens de prêts, anciens arrérages, rescriptions en blanc et payables au porteur , faisaient seuls un si gros produit !
Mes associés ne furent pas si heureux , ou aussi fermes que moi. A l'exception de Caumartin , qui rapporta au roi deux cent mille livres , ils ne payèrent tous sa majesté qu'en longs mémoires d'améliorations à faire dans ses fermes, quoique le roi eût apporté à ce choix une singulière attention. Je n'en suis point surpris. Pour oser s'exposer à toute la haine d'un corps aussi accrédité et aussi redoutable que l'est en France celui des financiers, pour tenir bon contre les présens et les flatteries, contre les détours et les artifices de toutes leurs créatures, qui ne manquent pas d'intelligence pour la plupart , et qui ne s'en servent que pour vous éblouir, vous corrompre ou vous tromper, il est certain qu'il faut avoir un courage d'esprit dont il y a peu de personnes capables.
Cependant messieurs du conseil , à qui rien de ce que je faisais dans les provinces n'était caché ,
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étaient dans une situation qu'on imagkxe aisément. S'iR ne trouvaient le moyen de détruire mon ouvrage ou de me détruire moi-même avant mon retour, il y allait pour eux de toute leur réputation et de tout leur intérêt. Mon absence leur doniAit pour cela toute la facilité qu'ils pouvaient souhaiter. Que ne dirent et que ne firentils pas auprès du roi par eux et par leurs émissaires! On ne parlait de moi que comme d'un tyran qui suçait le sang du peuple par les exactions les plus violentes , et sans aucun profit pour le roi , puisque les sommes dont je remplissais avec tant de peine son trésor, étant celles-là mêmes sur lesquelles étaient assignées les pensions des princes du sang et les gages des grands- officiers de la couronne, elles n'allaient entrer dans ses coffres que pour en sortir incontinent après. Malgré les cris et les impostures d'une cabale si terrible , et dont toutes les démarches ne m'étaient pas inconnues, je continuais mon chemin, et je ne songeais qu'à faire exactement mon devoir; seulement j'apportais toute la diligence imaginable à achever mon ouvrage, et les plus sages précautions pour pouvoir un jour fermer la bouche à mes accusateurs.
Pour Henri, il ne se prêta point d'abord à leurs rapports ; ensuite il commença à craindre quelque mauvais effet de mon peu d'expérience , et il m'in^ II. i8
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vita simplement par lettres à revenir au plus tôt. Mais enfin, lorsque mes ennemis eur^t si bien lié partie par eux et leurs amis , qu'il se fit comme un cri général à la cour contre moi, ce prince vint à appréhender que je n'usasse de mon pou* voir avec une diireté qui le rendît <^eux luimême, et alors, au lieu d'une simple invitation, j'en reçus un ordre des plus absolus de revenir à Paris. J'obéis sans répliquer, quoique bien fâché de me voir ainsi arrêter au milieu de meà recherches. Je fis dresser promptement quatre bordereaux pour mes quatre généralités. Je les fis signer des huit receveurs-généraux, et, n'ayant pas eu le temps de convertir mes cinq cent mille écus en espèces de plus petit volume, j'en fis charger soixante-dix charrettes, que je voulus que les huit receveurs-généraux accompagnassent, sous la garde d'un prévôt et de trente archers de la maréchaussée , qui les conduisirent à Rouen , où le roi venait de se rendre pour l'ouverture des états.
De toutes les calomnies que messieurs du conseil avaient inventées pour frapper le coup de ma disgrâce , aucune ne leur avait paru plus spécieuse que de faire entendre au roi que j'avais rempli les prisons des officiers et commis de ses finances; et ils jugèrent à propos d'y ajouter que , par ^ne vaine bravade , j'en* traînais à ma suite
LIVRE HUITIÈME
cinquante des principaux enchaînés. Le roi, ne soupçonnant aucun mensonge dans une imputation si positive^ me reçut, lorsque j'allai le saluer en arrivant à Rouen , d'un air qui me fit juger que mes envieux avaient fait jouer d'étranges ressorts. Il me fit l'honneur de m'embrasser, mais avec une indifférence et une froideur qui ne lui étaient pas ordinaires. Il me demanda pourquoi je m'étais chargé si inutilement d'un argent que des personnes que je savais bien qu'il n'avait pa|i envie de mortifier étaient dans l'usage de toucher par elles-mêmes, et il fut fort surpris d'entendrq que, de tout ce que j'apportais, sa majesté n'en devait pas un denier aux princes du sang , ni à aucun des pensionnaires de l'état ; qu'ils étaient tous payés du quartier d'avril , et qu'ils le seraient aussi exactement de ceux de juillet et d'octobre , parce que je n'avais rien anticipé sur les fermages courans. « Pardieu ! reprit le roi , après m'avoir « fait répéter plusieurs fois ces paroles , et même « m'en avoir fait jurer la vérité , voilà de mé- <c chantes gais , et d'impudentes impostures [ « Mais, ajouta- t-il , quant à tcms ces receveurs et « officiers que vous retAiez prisonniers à votre « suite, qu'en ferez -vous? » L'étonnement que cette question me causa fut capable seul de persuader au roi que cettç accusation était sans au-
cun fondement. Il me fut aisé d'apercevoir en ce moment que la malignité de messieurs du conseil retombait tout entière sur eux-mêmes, et qu'elle décelait mieux au roi leurs secrets motifs que tout ce que je pouvais lui dire. Il ne me dananda aucun autre éclaircissement; au contraire, il me cond>la de louanges et de caresses.
On lui avait dit que la somme que j'avais levée ne pouvait être que très-médiocre. Sur la question qu'^m'en fit, je lui répondis que, n'ayant rien voulu -retenir par mes mains ni pour les frais , ni pour ma pension , ni pour ma dépense , afin que les receveurs - généraux retrouvassent la même somme qui était couchée sur les bordereaux , et qu'ils apprissent de là à ne jamais rien détourner de ses finances, sa majesté en femit ,elle-méme.la déduction sur les quinze cent mille livres. Une somme si considérable fit beaucoup de plaisir au roi , qui en avait un besoin extrême. Il me dit qu'il aurait soin que toute ma dépense me fût payée, et qu'outre ma pension de dix mille livres par mois, qu'il haussait jusqu'à dix-huit mille livres, il m'accordait en pur don six mille éciis, pour récompense de ce service. Il me défendit de rien dire de ce qui venait de se passer entre lui et moi, et il m'envoya mettre à part sur cette somme ce qu'il fallait pour la montre de six com-
pagnies suisses , sur le pied de dix-huit cents écus chacune, pour faire dès le lendemain ce paiement qui pressait.
J'allai retrouver mes voituriers , que les archers gardaient dans deux cours du sieur de M s^rtinbault. Je fis déranger et décharger par ordre les barriques dans des appartemens , dont les serrures furent changées et renforcées de gros cadenas à trois clefs; les deux receveurs en eurent chacun une, et moi la troisième. J'envoyai dès le lendemain de grand matin aux ofBciërs siiisses, par trois commis escortés de dix archers, les dix mille écus quir leur étaient dus.
Quelques momens après que feus fait partnr cette escorte, Sancy, à qui le roi avait dit qu'il fallait payer les Suisses , et qui était ordinairement chargé de cet emploi , m'envc^a un billet par lequel il me mandait de faire délivrer au sieur Charron, qui en était le porteur, quatre-vingl-dix mille écus pour la montre des Suisses. Gé conseiller n'agissait et ne parlait point autrement : il aurait cru se dégrader s'il était descendu à quelque politesse ou à quelque explication avec ses confrères. Je ne trouvai point de mo» goût une lettre si sèche , et encore moins l'effronterie avec laquelle il me demandait le triple de la sornime que je savais être due. Je répQndis aussi dédaigneusement au porteur que je ne connaissais ni Sancy ,
frm:
ni $on écriture, ni ses ordres. « Comment! vous (c ne connaissez pas M. de Sancy ? » me dit Charron, en plaignant mon aveuglement ; car à ce nom tout tremblait dans le conseil, et Sancy y tenait un rang qui approchait fort de la surintendance. Gomme il vit que je ne changeais rien à ma réponse , il vint la rapporter , mais avec toute la ti.nUdité d'un valet qui craint un maître de mauvaise humeur. Malheureusanent pour Sancy, Use la fit faire devant plusieurs témoinâ, qui Jle forent aussi de son emportement « Hé pardieu! dit-dl, « nous verrons s'il ne sait pas qui je suis. » Après m'avoir traité comme il jugea à propos , il vint de ce pas à Saint-Ouen trouver le roi, qui lui dit : a Hé bien! Sancy , n'allez-yous pas feire montre à a pios Suisse? Non, Sire, reprit Sancy, d'un air ce i^utin, je n'y vais pas; car il ne plaît pas à votre « M:^de {iQSQy 9 qui fait l'empereur dans son logis, « assis sur ses caques d'argent , comine un singe <c sur son bloc , et dit qu'il ne connaît personne , «et je ne sais si vous auriez plus de crédit que <c les autres. Que veut dire cela? reprit le roi; je (( vois ce que c'est , oh ^ne sera jamais las de faire (c de !mauv|ds offices k cet homme^-^ parce que « je n^ fie en lui et -qu'il me sert bien. » Sa majesté ajouta qu'elle avait d'autant {dus de peine à croire mon refus ^ qjie j'étais iccnvrenu avec ellem^e de donner cet argent aux Suisses. Sancy se
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fit appuyer de Charron, qu'il avait amené. Le roi, se doutant de quelque nouveau trait de malignité, $e tourna vers les valets de chambre , et commanda à Briart de venir me chercher.
Du plus loin qu'il m'aperçut , il me demand ce qu'il y avait entre Sancy et moi. « Je vais vous «( le dire , Sire » , lui répondi&* je hardiment ; et , sans craiiidre le ressentiment du redoutable Sancy , je fis le récit de ce qui s'était passé d'une manière qui dut mortifier sa vaqité. Sancy n'était pas homme à plier : il ajouta fierté sur fierté ; et , le prenant sur un ton impérieux , il s'éleva bientôt eqtre nous deux une dispute si vive , quoiqu'en présence du roi , que sa majesté fut obligée de nous imposer silence. Je cessai dans le moment même de parler à mon adversaire, et , me tournant vers le roi , je le priai de ne me point donner de supérieurs dans les choses où j'agissais par son ordre. La galerie de Saint-Ouen , où se passa cette scène, était remplie d'un monde infini, dont la plupart, las d^s hauteurs de M. de Sancy, étaient charmés de lui voir recevoir cette petite disgrâce. « }1 sera bien difficile , disaient-ils , comme je Tai « su depuis , que ces deux esprits exercent long- « temps ]£s mêmes fonctions sans que l'un sup- « plante l'autre; mais de l'humeur dont est le roi, (c te meilleur mépager sera son homme. v.D^autres portaient envie à ma faveur naissante ; d'autres
enfin , qui vraisemblablement se souciaient peu dç l'un et de l'autre, disaient en riant de la nouveauté du spectacle : « Pardieu ! voilà im étourdi « qui en a trouvé un autre, qui ne lui quittera (c pas aisément la partie. »
. Le bruit des grandes sommes que j'avais fait revenir dans les coffres du roi ne fut pas plus tôt répandu , que je me vis accablé d'un nombre infini de créanciers sur le roi, envoyés, pour la plupart, par messieurs du conseil, qui, outre Tenvie qu'ils avaient de voir disparaître dans peu cette somme , étaient convenus avec tous ce& solliciteurs qu'ils retireraient sur leurs créances leurs profits ordinaires. Ma principale vue, en levant cet argent, ayant été de faire un fonds pour les entreprises militaires que le roi devait bientôt commencer, sans qu'on fut obligé de surcharger le peuple de nouveaux impôts , je n'eus garde de le laisser dissiper : je résistai aux importunités , et je fins bon contre les menaces et les fiertés; mais, après que j'eus fait réflexion qu'il était indispensable de renvoyer enfin chez eux les huit receveurs généraux qui avaient seuls connaissance de l'emploi que je faisais de l'argent amassé , je craignis de donner trop de prise à la calomnie en demeurant, après leur départ , saisi seul d'une si grosse somme , et je résolus de la mettre au trésor royal. Le roi , qui ne trouvait
son argent en sûreté qu'entre n^es mains , essaya plusieurs fois inutilement de vaincre m^ scrupules; j'étais déterminé à prévenir sur ce sujet jusqu'au moindre soupçon , et je persistai à en charger les deux trésoriers , Morfontaine et Gobelin. Je rassurai en quekpie manière sa majesté , en lui promettant que je veillerais si soigneusement à l'emploi deces deniers, que rien n'en serait perdu. J'en séparai en présence des receveurs ce qui était nécessaire pour payer le service actuel des gens dé guerre, les frais d'une artillerie de vingt pièces de canon, avec les équipages doubles, et trois mille coups de poudre à tirer ; outre un convoi d'autres ustensiles propre à un siège , comme pics, pelles, etc., que je fis voiturer à Amiens. J'en ôtai encore cinquante mille écus pour les usages particuliers et les menus plaisir du roi^ qui ne consistaient qu'à gratifier à l'insu des catholiques plusieurs vieux officiers et soldats protestans qui l'avaient si utilement servi. Je calculai exactement ce qui restait, montant encore à quatre cent cinquante mille écus, et je gardai avec soin , tant mes anciens bordereaux que ceux qui constataient les sommes prises sur le total. Mais, voulant éprouver une seconde fois (le quoi messieurs du conseil et leurs receveursgénéraux étaient capables , j'affectai une fort grande négligence sur cette distraction de deniers ; et lors-
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que ceux«ci , prêts à partir pour leurs bureaux , vinrenf me demander un double de mes bordereaux , je leur répondis que , ne prenant plus aucun intérêt à une somme qui avait passé en d'autres mains, et ieux«mémes ayant été présens à tous les emplois de deniers, j'avais déchiré toutes ces pièces comme inutile^ , ce que ces receveur^ ne manquèrent pas de £sdre savoir à leurs maîtres^
Un mois se passa, pendant lequel on prit sur la somme portée au trésor roya} le montant de quelques paiemens , dont je feignais parçiilleraent ne tenir aucun compte ; miais ici l'erreur était impossible , parce que rien ne se payant que sur les ordonnances du conseil , qu'on ne saurait supprimer, il suffisait d'en ten^r , qomme je faisais, un mémoire exact. Ces ordonnances numtaient k peu près à cinquaate mille écus , et , par conséquent , il en devait rester encore datis la caisse quatre cent mille. Cependant le roi ayapt demandé quelques jours après une somme de deux cents mille écùs pour être envoyée à Amiens^ où l'on faisait les préparatifs pitojetés , et en particulier celui de prendre Hesdin , Saocy et les autres répondirent tous qu'ils croyaient: que cette somme pouvait encore se trouver dans l'épargne, mais aussi qu'après cela, eUe allait être à sec; et ils firent venir d'Incarville , qui 4^vait ^etre -plus au fait, comme tenant les registres, et qui assura
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qu'à grande peine restait-il deux cent mille écus dans les co£Ëres. Le roi, à qui j'avais dit trois jours auparavant qu'il devait encore j avoir quatre cent mille écus, fut extrémiement 3urpris ; mais voyant l'assurance avec laquelle ils lui parlaient, il les croX^ et me dit que je me trompais. J'étais si certain du contraire, que je soutins en face à d'IncarviUe , devant tous ^ mes confrères , que sa majesté avait fait appeler, qu'il se méprenait de moitié. D'IncarviUe répliqua que ses registres étaient plus sûrs que ma méinoire , et offrit d'apporter le lendemain un extrait de toute la dépense. Je voyais d*où leur venait une si grande confiance , et je voulus les laisser se flatter jusqu'au dernier momL qu'ik allaient remporter 2 moi une pleine victoire. J'eus même assez de counage pour cacher au roi l'artifice dont je m'étais servi , et pour essuyer sans rien dire tx>us les reproches qu'il me fit de ^m'étre défait , contre son avis , de la somme entière.
Les états ayant été arrêtés le lendemain , et bien vérifiés , il ne se trouva aucune erreur dans la dépense; elle aurait été trop facile à découvrir : elle était tout entière dans la recette , et fondée sur ce qu'on croyait que j'avais réellement perdu les bordereaux , qui faisaient foi de la qusHitiié et de la qualité des espèces poires à différentes fois au trésor royal. J'admirais secrètement
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qa'il allait lui Êdige coimaitre une bonne fois ceux à qui il devait se fier.
Au milieu de toutes ces contestations, arrifa le jour marqué pour rourerture des états do royaume, ou plutôt de l'assemblée des notd>les; car c'est ainsi qu'on les appda; et la raison de substituer ce nom ' à la place du.premier qu'ils devaient naturellement porter, Tint uniquement de gens de robe et de finance, qui, sentant que leurs richesses et leur autorité pouvaient leur
' Péréfixe dit , que c'est parce que le roi n'avait pas eu le temps d'assembler les états en corps : « Les rois, dit d'Aubigné, « avec sa malignité ordinaire, usent de tdles sortes d'assem- « blées, quand celle des états-généraux leur est longue, dif- « ficile ou suspecte. Le but de ces petits états étant de trouver « de Taisent pour soutenir la guerre contre HEspagne, fl en « fut proposéet arrêté diverses inventions. La pancarteen fut la « principale, tr^-mal reçue en divers endroits du royaume, etc^ (Tome 3, liv. 4, chap. 14.) De Thou n*en dit presque rien, liv. 1 17 , ni Daviia non plus. Tout ce qui est dit dans ces mémoires sur cette assemblée ne se trouve, que je sache, nulle part ailleurs; et pour le rendre encore plus sensible, j'ai usé de la permission que je demande dans la préface de cet ouvrage, de rapprocher les unes des autres des idées que les compilateurs des écrits de Sully ont employées dans leurs mémoires , sans ordre et sans liaison. Comme on doit supposer qu'elles avaient une suite, et aussi leur objet, dans l'esprit de ce grand homme dfétat, c'est répœidre à ses vues que de les appliquer aux sujets auxquels elles conviennent naturellement ; et tout ce qu'on peut demander, ce me semble, c'est cte ne jamais changer le fond des pensées de mon original : à quoi je me suis principalement étudié.
donner en cette occasion une supériorité sur les autres conditions, qu'ils ne voulaient partager qu'avec le clergé, trouvaient honteux de se voir ravalés à la <blasse du peuple : ce qui serait arrivé , si la forme usitée dans les états , et surtout la dis* tinction des trois ordres, avaient eu lieu. Ils y parurent, en effet , avec une pompe et une magnificence qui firent qu'on compta pour rien la noblesse, les gens de guerre et les autres membres de l'état : ceux-ci n'ayant pour éblouir les yeux ni le brillant des équipages, ni l'éclat de la dorure, ni l'appareil d'un train nombreux, éternels objets de l'envie, des respects et des adorations du peuple , ou plutôt éternelle preuve de notre dépravation et de notre folie.
Voilà déjà en grande partie l'idée qu'on doit se former de ces grandes assemblées , qu'on nomme augustes. Ges hommes, qu'on s'imagine devoir y apporter un esprit plein de la sagœse , de l'amour du bien public , du zèle dont étaient animés les anciens législateurs , ne s'y occupent pour la plupart que d'une ridicule motitre de luxe et d'un étalage de leur mollesse , qui paraîtraient le comble de l'inËunie à des yeux moins prévenus que les nôtres. La désunion des corps qui composent ces assemblées, la dissension , l'opposition d'intérêts, Fenvie de se supplanter , la brigue et la confusion qui achèvent d'en donner une juste idée , naissent
de cette source impure , aussi bien que la bassesse avec laquelle on y prostitue l'éloquence. Par quelle fatalité arrive-t-il donc que ce qu'un siècle acqjuiert de lumières sur ceux qui l'ont précédé ne tourne jamais au profit de la vertu, et ne lui sert qu'à raffiner le vice?
Ce n'est pas qu'il ne se trouve dans ces assemblées un petit nombre de personnes également vertueuses et capables , et qu'elles ne soient même connues pour telles; mais au lieu de faire violence à leur modestie , on affecte pour eux un oubli et un mépris qui étouffent avec leur voix celle de Futilité publique. Aussi connaît-on par une longue expérience qu'il est fort rare que la convocation des états du royaunae ait produit le bien à quoi on l'a crue propre. Pour cela, il faudrait que ceux qui les composent fussent partagés de lumières égales sur la bonne et la vraie politique , ou du moins que l'ignorance et la méchanceté se tussent devant ce peu de personnes intègres et éclairées. Mais, malheureusement parmi la multitude, pour un sage , il y a une infinité de fous ; et avec cela la présomption est le premier apanage de la folie : c'est là, plus encore que partout ailleurs, qu'il est vrai que les grandes vertus , au lieu du respect et de l'émulation, n'excitent que la haine et l'envie.;
D'ailleurs, si le prince sous lequel se tiennent les états est puissant et entêté de son pouvoir , il
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saura bien les réduire au silence , ou rendre leurs projets inutiles. Si c'est un prince faible ,* et qui ignore les droits de son rang , la licence y prendra bientôt le plus court chemin pour plonger le royaume dans tous les malheurs qui suivent l'avilissement de l'autorité monarchique. Il serait donc nécessaire que le souverain et les sujets y parussent également instruits et de leurs droits, et de leurs engagemens réciproques. La première loi du souverain est de les observer toutes. Il a luimême deux souverains : Dieu et la loi. La justice doit présider sur son trône; la douceur en doit être l'appui le plus solide. Dieu étant le vrai propriétaire de tous les royaumes , et les rois n'en étant que les administrateurs, ils doivent tous représenter aux peuples celui dont ils tiennent la place par ses qualités et ses perfections; surtout ils ne régneront comme lui qu'autant qu'ils régneront en pères. Dans les états monarchiques héréditaires, il y a une erreur qu'on peut aussi appeler héréditaire : c'est que le souverain est le maître de la vie et des biens de tous ses sujets ; et que moyennant ces quatre mots, tel est notre plaisir ^ il est dispensé de faire connaître les raisons de sa conduite, ou même d'en avoir. Quand cela serait, y a-t-il une imprudence pareille à celle de se faire haïr de ceux auxquels on est obligé de confier à chaque instant sa vie? Et n'est-ce pas tomber dans II. 19
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ce malheur que de se faire accorder de force une chose en témoignant qu'on en abusera?
A l'égard des sujets, la première loi que la religion , comme la raison et la nature , leur impose , est, sans contredit, l'obéissance. Ils doivent respecter, honorer, craindre leurs princes comme l'image même du souverain maître, qui semble avoir voulu se rendre visibfe par eux sur la terre, comme il l'est au ciel par ses brillans chefsd'œuvre de lumière. Ils leur doivent encore ce sentiment par un motif de reconnaissance de la tranquillité et des biens dont ils jouissent à l'abri du nom royal. Au malheur d'avoir un roi injuste, ambitieux, violent, ils n'ont qu'un seul remède à opposer, celui de l'apaiser par leur soumission, et de fléchir Dieu par leurs prières. Tous ces justes motifs qu'on croit avoir de leur résister ne sont, à biea les examiner, qu'autant de pré^ textes d'infidélité très-subtilement colorés , et jamais avec cette conduite on n'a ni corrigé de princes ni aboli d'impôts ; on a seulement ajouté aux malheurs dont on se plaignait déjà un nouveau degré de misère sur lequel il n'y a qu'à i»n terroger le menu peuple, surtout celui de la campagne.
Yoilà sur quels fondemens ij serait facile d*établir le bonheur réciproque des peuples et de ceux qui les.gouvement , si de part et d'autre on se
montrait bien pénétré de la vérité de ces maximes dans les assemblées générales de la nation ; mais dans cette supposition , la convocation des états serait encore plus inutile, puisqu'on n'y a recours que dans lé cas de la mésintelligence entre le chef et les membres. On peut conclure de là qu'autant les états-généraux du royaume sont uiie ressource vaine par l'objet qu'on leur donne et par là forme qu'on y observe, autant pourrait -on en tirer de fruit pour le maintien de la discipline et des bonnes mœurs , si le prince , alors véritablement chef de tous les membres réunis , ne s'y proposait qqe de se faire rendre à la face de tout un royaume, par ceux qui sortent des charges, un compte d^ leur administration ; d'y choisir avec sagesse, et discernement ceux qui doivent les remplir; de les encourager à s'en acquitter dignement et par ses discours et par une distribution publique de la louange et du blâme, des récompenses et des châtimens * .
En attendant le jour destiné pour ouvrir l'assemblée des notables , Henri fit un voyage à Arques , Dieppe , Caudebec , etc. , pour revoir les lieux où s'étaient passées tant d'actions mémo-
* On ne peut, ce me semble, rien ajouter à la justesse de ces idées : il ne faut qu'y renvoyer ceux qui , comme Comines , Boulainvilliers, etc., ont pris le parti des états et de Tautorite aristocratique.
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rables. Je l'accompagnai dans tous ces endroits. Le roi revint à Rouen faire l'ouverture de l'assemblée par un discours prononcé avec toute la dignité d'un grand' prince , et avec une sincérité que les princes ne connaissent point. Il y déclara que, pour éviter tout air de violence et de contrainte, il n'avait pas voulu que l'assemblée se fît par députés nommés par le souverain , et toujours aveuglément asservis à toutes ses volontés; mais qu'on y admît librement toutes sortes de personnes, de quelque état et conditions qu'elles pussent être, afin que les gens de savoir et de mérite eussent le moyen d'y proposer sans crainte ce qu'ils croiraient nécessaire pour le bien public. Qu'il ne prétendait encore en ce moment leur prescrire aucunes bornes. Qu'il leur enjoignait seulement de ne pas abuser de cette permission, pour l'abaissement de l'autorité royale , qui est le principal nerf de l'état , de rétablir l'union entre ses membres , de soulager les peuples , de décharger le trésor royal de quantité de dettes auxquelles il se voyait sujet sans les avoir contractées, de modérer avec la même justice les pensions excessives , sans faire tort aux nécessaires; enfin d'établir pour l'avenir un fonds suffisant et clair pour l'entretien des gens de guerre.
. Le roi ajouta qu'il n'aurait aucune peine à se soumettre à des moyens qu'il n'aurait point ima?
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ginés lui-même, d'abord qu'il sentirait qu'ils avaien t été dictés par un esprit d'équité et de désintéresse-. ment; qu'on ne le verrait point chercher dans son âge, dans son expérience et dans ses qualités personnelles un prétexte bien moins frivole que celui dont les princes ont coutume de se servir pour éluder les réglemens; qu'il montrerait, au contraire, par son exemple qu'ils ne regardent pas moins les rois pour les faire observer que les sujets pour s'y soumettre \
Ce discours achevé, Henri se leva en disant qu'il ne voulait pas même assister, soit par lui, soit par son conseil , à des délibérations que rien ne devait gêner; et il sortit, en effet, avec les conseillers, me laissant seulement dans l'assemblée pour y communiquer les états , les mémoires
' « Si je faisais gloire , dit-il , de passer pour un excellent « orateur, j'aurais apporte ici plus de belles paroles que de n bonne volonté ; mais mon ambition tend à quelque chose « de plus haut que de bien parler ; j'aspire aux glorieux titres
« de libérateur et de restaurateur de la France Je ne vous
« ai point ici appelés , comme faisaient mes prédécesseurs , « pour vous obliger d'approuver aveuglément mes volontés. H Je vous ai fait assembler pour recevoir vos conseils, pour « les croire, pour les suivre, en un mot, pour me mettre en « tutelle entre vos mains : c'est une envie qui ne prend guère <t aux rois, aux barbes grises et aux victorieux comme moi ; « mais l'amour que je porte à mes sujets , et Textréme désir « que j'ai de conserver mon état , me font trouver tout facile « et tout honorable. » Péréf.^ seconde partie.
et tous les papiers de Tétat doftt on pouvait avoir besoin.
Comme à l'occasion des derniers états tenus à Paris , je me suis étendu sur les pratiques et sur les différentes manœuvres qu'on met en usage dans ces grandes et nombreuses assemblées, je me contente de dire qu'au sujet près , ceux-ci n'eurent rien de différent; et lorsqu'il fut enfin nécessaire de venir à la conclusion, qui roulait principalement sur la nature des subsides, et sur la manière de les répartir, aussi bien que sur celle de les lever , on crut qu'il n'y avait rien de mieux à faire que de compiler un tas d'anciens réglemens inutiles, et même contraires à la conjoncture présente ; car, au lieu de faire réflexion que les états doivent se traiter comme les corps pour lesquels il convient d'user des r'emèdes extraordinaires contre des maladies nouvelles et inusitées, ou de changer d'opération à proportion des progrès qu'on fait dans la connaissance de son mécanisme, telle est la force du préjugé, qu'on s'obstine toujours à chercher la gqérison des maux présens dans des moyens dont l'insuffisance est démontrée de cela seul qu'ils n'ont pu ni les prévenir ni en arrêter le cours. Un respect inconsidéré pour l'antiquité , une fausse idée des causes occasionées par l'éloignement des temps, un jugement peu réfléchi sur le passé , le défaut de vues plus nettes
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et plus justes pour Tavenir , dont Tamour-propre anpéche qu'on ne convienne : voilà ce qui éternise les anciens abus. Il ne faut, dit -on, rien changer aux lois et aux usages. Je suis grand partisan de ce principe , excepté les cas où l'utilité , et encore plus la nécessité , demande qu'on y déroge \
* Le caractère d*esprit de la nation française, dit-on encore, est tel, que cela seul peut rendre extrêmement dangereux pour nous tout changement, même le plus utile et le plus nécessaire. Un système dont il semble que tout le monde convient aujourd'hui que le fond était excellent , et qui malgré cela a eu des suites très-fâcheuses , fait qu'on insiste plus que jamais sur cette considération. Le duc de Sully, qui a vécu dans un temps où les preuves des défauts qu'on reproche à la nation ne lui manquaient pas, aurait répondu à cela que deux choses sont absolument nécessaires , et avec quelque nation que ce soit, pour assurer le succès de ces sortes d'entreprises. La première, une autorité dans le législateur assez grande pour qu'il ne se voie point obligé par crainte, par politique, par condescendance, à rien changer ni affaiblir dans son plan. La seconde, une sagesse aussi grande à en préparer tous les moyens. Parmi un grand nombre de changemens réels, faits dans les différentes parties du gouvernement, qu'on verra dans la suite de ces mémoires, on y remarquera un plus grand nombre encore de projets qui n'ont point été exécutés, quoique formés dès il y avait long- temps. Pourquoi cela ? parce que Henri le Grand et son ministre voyaient et attendaient les temps, les circonstances, etc., qui devaient les rendre infaillibles. Je ne craindrai point de dire que la parfaite habileté n'est pas à imaginer , mais à connaître les risques de la trop grande précipitation et de la trop grande lenteur , à sentir l'occasion ; en un mpt, à a^ivoir conduire et préparer.
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On s'amusa donc à tirer de la poussière les vieux réglemens, et on allait grossir un recueil déjà ri infructueux , mais une impossibilité réelle se présenta et rompit le projet. C'est que la plupart de ces antiques constitutions , n'ayant pour objet qu'un gouvernement ou l'autorité royale décorée d'un vain titre, n'étaient dans le fond qu'une vé-^ ritable servitude; elles ne pouvaient convenir à un temps où l'intérêt public a établi pour base de la commune sûreté, et concentré dans un seul toute l'autorité qui auparavant était répandue sûr une infinité de têtes.
A cette idée en succéda une autre à laquelle on s'arrêta par je ne sais quoi de spécieux qu'elle offrit, quoiqu'en effet les inconvéniens n'en fussent pas moindres : c'est l'établissement d'un conseil qu'on jugea à propos d'appeler conseil de raison^ dont les membres seraient nommés par l'assemblée , et dans la suite par les cours souveraines. Mais quoi! n'y avait-il pas déjà un conseil? et ce conseil n'était-il pas lui-même la cause trop marquée du désordre des finances et de la misère des peuples? N'importe, toute cette multitude se laissa si fort éblouir par un beau nom et par un choix nouveau , qu'on y proposa et qu'on y approuva de guérir par le mal le mal même. Il fut décidé que le nouveau conseil partagerait en deux portions égales tous les revenus royaux,
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l'on estima, sans trop d'examen, à trente mil-
^^ilb>ns ' . Qu'il retiendrait la première par ses mains,
et qu'il en acquitterait les pensions, gages d'offî-
. ders, arrérages et autres dettes et engagemens de
l'état. Qu'il prendrait encore sur cette somme de
' quoi faire réparer les villes , bàtimens , chemins 6t autres ouvrages publics, sans que le roini les cours souveraines pussent jamais prendre connaissance de cette somme, ni en faire justifier Ten^loi. Quelle occasion de flatter l'avidité des membres de ce conseil qu'une disposition si absolue d'une moitié des revenus de l'état! Et supposé pour un moment une gestion infidèle, que de parties en souffrance! quelle confusion! quelle ruine! . On laissait avec une égale indépendance la seconde moitié au roi, pour la régir par lui ou par ses ministres, avec la charge de toutes les dépenses militaires, en y comprenant l'artillerie et les for-
i lifications ; des affaires étrangères , négociations et ambassades; de l'entretien de sa maison, de â05 bàtimens , de ses équipages ; enfin des gratifications de ses officiers et de ses menus plaisirs.
* L'auteur a raison de dire que cette estimation n'est pas juste, puisque, malgré l'augmentation des revenus royaux et l'extinction des dettes , arrivées sous son ministère , et qu'on verra dans la suite de ces mémoires monter à une somme trèsconsidérable , le cardinal de Richelieu n'évaluait tous les revenus de l'état, après les changemens que lui-même y avait ajoutés, qu'à trente-cinq millions. TestpoL^ a* part., page i Sa.
99° MËMOIAES DE SCLLT.
Sur la levée de l'administration de ce?, deux p; on ne prescrivait rien à aucun des deux pai pour ne pas blesser cette mutuelle indépendai ^nt les inventeurs s'applaudissaient : comme la force d'un royaume ne dépendait pas de prê» ter, suivant l'exigence des cas, aux parties affligées le secours dont elles ont besoin , et d'y faire fiouler, pour ainsi dire, le sang surabondant de celles qui sont plus saines.
Comme les trente millions à quoi avaient évalués les revenus royaux parurent une soi un ■ peu enflée , il fut résolu qu'on créerait nouvel impôt : ce fut la levée du sou pour livri isuT toutes tes marchandises e^ denrées ' , vendi et achetées dans le royaume, tant en gros qu' détail. Lorsqu'on eut calculé le produit du coi merce des particuliers et les dépenses, soit de né*: cessité, soit de simple commodité, ou même luxe, on crut ne rien risquer en estimant ce noi vel impôt à cinq millions , et on bénit mille foi une idée aussi heureuse, quoiqu'elle ne fût moins chimérique que le nouveau calcul était fcctueux '.
' Le blé seul en fnt excepté.
• Sully pease et parle de l'établissement du sou pour livre, comme presque tout le monde en pensait et en parlait en ce t«nps-là. Le Grain donne néanmoins sou suffrage k cet impât. ( Liv. 6.) Matthieu ne le désapprouve pas ; et ce qui est d'nn
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Lorsque rassemblée eut ainsi détaillé et per-
(ctioDué son système, elle envoya des députés le
Iroposer au roi , qui les reçut au milieu de son
^qfieil. L'indignation qu'y causa le projet fut
larquée dans l'instant par des cris et des mur^
res si confus, que le roi eut beaucoup de peine
lire opiner séparément ceux qui le compo-
it. Le champ était vaste, le chagrin et la co-
rendirent tout le monde éloquent. Mon tour
;^yenu, je me contentai de dire froidement
je n'avais rien à ajouter à tous ces beaux
mrs. Le roi , qui m'observait attentivement ,
>rte de ma réserve , voulut m'entretenir avant
!i6 de joindre sa voix, qui devait emporter la
ftsibn pour ou contre le projet de l'assemblée
notables , et remit à achever la délibération
lendemain, en présence des mêmes person-
\. Aussitôt que je fus seul avec ce prince, il
demanda avec empresseinent les raisons de
^n silence, et je lui fis faire les observations
îv;9Ptes.
:!Q est certain que dans l'assemblée des notables
plus grand poids , le cardinal de Richelieu le trouve d'autant plus juste ^ qu'il est établi, dit-il, en dilTérens états, et qu'il avait déjà été résolu en corp^ d*état sous François I*'''. Cependant les obstacles et les inconvéniens dont Sully fait mention dans la suite sont réels , et en partie les mêmes qui font que Richelieu est le premier à détourner Louis XIII de cet éta- Uissement. Test, poi., %^ part., cfaap. 9, sect. 7.
Sur la levée de l'administration de ces deux on ne prescrivait rien à aucun des deux par pour ne pas blesser cette mutuelle indépendan dont les' inventeurs s'applaudissaient : comme ^ la force d'un royaume ne dépendait pas de p ter, suivant l'exigence des cas, aux parties —^,1, gées le secours dont elles ont besoin, et d'y fa^ couler, pour ainsi dire, le sang surabondant 4lr> celles qui sont plus saines. "-^^^
. Comme les trente millions à quoi avaie9jl-é||R^ v évalués les revenus royaux parurent une MtfàÊÊ^j^ uni peu enflée, ilfut résolu qu'on créerait ipip;^' nouvel impôt : ce fut la levée du sou pour UWip ' " SUT toutes les marchandises et denrées ' , vendifÈik et achetées dans le royaume, tant en gros'qtl'e^' détail. Lorsqu'on eut calculé le produit du coïttf *-', merce des particuliers et les dépenses , soit de ùb^ j cessité, soit de simple commodité, ou même d# ■- > luxe, on crut ne rien risquer en estimant ce noiJÊ^ vel impôt à cinq millions , et on bénit mille foie ime idée aussi heureuse, quoiqu'elle ne fut jMift J moins chimérique que le nouveau calcul était dl^ * fectueux^.
' Le blé seul en fut excepté. .
* Sully pense et parle de rétablissement du sou pour livre, comme presque tout le monde en pensait et en parlait en ce temps-là. Le Grain donne néanmoins son suffrage à cet impôt. ( Liv. 6.) Matthieu ne le désapprouve pas ; et ce qui est d*un
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exécution. Il suffisait, pour en être pleinement convaincu , de la plus légère connaissance, des affaires de finance. Outre les obstacles que je viens de marquer, combien n'en devait-il pas naître de la seule jalousie que produirait le choix des membres du nouveau conseil , qui devaient être pris également de toutes les provinces du royaume! Cette apparence d'égalité et de justice, qui remettait nécessairement la conduite de Tétat à des hommes nouveaux et sans expérience, combien ne devait-elle pas occasioner de mécomptes et de bévues lorsqu'il s'agirait d'appliquer au détail un projet simplement ébauché ? Il était indubitable que la tête tournerait dès l'abord au nouveau conseil, et que toutes les démarches qu'il ferait ajouteraient faux pas sur faux pas.
De cette impossibilité même de tirer aucun fruit du projet de l'assemblée, je prenais le motif pour le roi d'y donner pleinement les mains. Par-là il remportait devant tout son peuple la gloire d'entrer avec douceur dans les vues qu'il avait tracées lui-même, et bien loin que cette complaisance allât à la diminution de l'autorité royale, elle ne pouvait manquer de lui procurer dans la suite l'avantage que toutes les parties des finances lui reviendraient avec plus d'indépendance, lorsque le nouveau conseil aurait fait la triste expérience de ses forces. Comme c'était l'assemblée ,
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on était si fort infatué du nouveau plan , qu'en suivant l'opinion du conseil, qui voulait que le roi le rejetât et l'annulât avec hauteur, sa majesté s'exposait à y faire naître un mécontentement d'autant plus grave, que les états assemblés ne connaissaient point de supérieur qui eût droit de les réformer , pas même le roi. Une des plus importantes maximes pour le gouvernement monarchique, est que le prince doit sur toutes choses se donner de garde de réduire ses sujets au point de lui désobéir d'effet, ou seulement de parole.' D'ailleurs le roi allait directement contre la parole qu'il avait donnée de se conformer aux résolutions de l'assemblée. Enfin tous ceux qui avaient donné l'idée du projet , et ceux qui l'avaient adopté, de cela seul que le roi l'aurait rejeté, s'opiniâtreraient toujours à le regarder comme le vrai système des affaires, tant qu'un commencement de pratique ne les détromperait pas de cette opinion, et ils feraient entendre dans la suite qu'il n'avait tenu qu'au prince seul qu'on ne vît enfin établir en France cet ordre après lequel on soupirait depuis si long -temps. On sait assez quel est le penchant des peuples , surtout de ceux qui ont l'esprit vif, à médire des actions du souverain.
D'un autre côté, il n'est pks moins certain que le projet était également ruineux et d'impossible
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«ixécution. Il suffisait, pour en être pleinement convaincu , de la plus légère connaissance, des affaires de finance. Outre les obstacles que je viens de marquer, combien n'en devait-il pas naître de la seule jalousie que produirait le choix des membres du nouveau conseil , qui devaient être pris également de toutes les provinces du royaume! Cette apparence d'égalité et de justice, qui remettait nécessairement la conduite de l'état à des hommes nouveaux et sans expérience, combien pe devait-elle pas occasioner de mécomptes et de bévues lorsqu'il s'agirait d'appliquer au détail un projet simplement ébauché ? Il était indubitable que la tête tournerait dès l'abord au nouveau conseil, et que toutes les démarches qu'il ferait ajouteraient faux pas sur faux pas.
De cette impossibilité même de tirer aucun fruit du projet de l'assemblée, je prenais le motif pour le roi d'y donner pleinement les mains. Par-là il remportait devant tout son peuple la gloire d'entrer avec douceur dans les vues qu'il avait tracées lui-même, et bien loin que cette complaisance allât à la diminution de l'autorité royale, elle ne pouvait manquer de lui procurer dans la suite l'avantage que toutes les parties des finances lui reviendraient avec plus d'indépendance, lorsque le nouveau conseil aurait fait la triste expérience de ses forces. Gomme c'était l'assemblée y
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et le conseil qui en allait être tiré, qui avaient fait eux-inémes la supputation des revenus royau^ç:, et qu'on devait suj^poser qu'ils avaient eu tous lés égards nécessaires pour les deniers d'un recouvrement plus difficile et plus coûteux, ils ne pouvaient trouver mauvais que le roi choisit pour ses quinze millions les effets qui lui agréeraient le, plus. En composant sa part du revenu des dnq grosses fermes v6t des parties casuelles, du domaine et des aides , il pouvait s'attendre, sans trop présumer,, à la voir dans peu doubler, et même tripler. J'en parlais avec pleine certitude, parce que je m'étais, déjà assuré de personnes solvahles , qui s'étaient engagées à prendre ses fermes à une augmentation consi-> dérable. Il n'en devait pas être de même de tout ce qui resterait au conseil de raison^ et je me serais bien rençjii caution à. sa majesté que le sou pour livre entre autres ne pouvait rapporter de bon, tous frais faits, plus de deux cent mille éçus. . ,
La raisQn qui m'avait porté à ne point opinen dans le coïiseil conformément à cette idée , c'est que je crus qu'il était à propos qu'elle parut venir du» roi seul. Ce prince , après m'avoir écouté attentivement, craignit long-temps qu'avec cet avis je ne le jetasse dans une fausse démarche, dont Ferreur aurait été en quelque sorte irrémé-
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diable. Mais , après qu'il eut fait les réflexions les plus sérieuses sur les raisons que je lui avais allé« guées , il se détermina à le suivre^ - .
Le lendemain le conseil assemblé opina comme ta veille, et moi comme le conseil. Le roi, déclarant qu'il ne pouvait suivre l'avis de ses conseillers^ les laissa dans la dernière surprise , et passa dans l'assemblée , où il déclara hautement ûpie, dans la disposition où il était de seconde^ de toutes ses forces les inclinations d!un corps si sage , il recevait , sans aucune restrictidn ni modification y le projet qa^on était venu lui propor ser, et qu'il réduisit à trois articles, Férection d'un nouveau conseil indépendant , le partage des Êicultés de l'état, et la création du sou pour livre; que L'assemblée eût à nommer dans vingt-quatre heures ses con3eillers ,. et à faire un mémoire de trente millions , eh y comprenant le* sou pour livre , pour cinq millions , afin qu'il prît la moi>^ tié; qu'on verrait par sa conduite s'il céderait en économie au nouveau conseiL On donna mille louanges à la bonté et à la facilité du roi, et l'as^ semblée se trouvant en quelque sorte finie paw un accord si unanime , qu'il ne laissait plus de matière de discussion, du moins entre le maître et les sujets, on ne songea plus qu'à revenir k Paris mettre la dernière main à ce chef-d'œuvre de politique.
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La formation du nouveau conseil ne se fit pas avec la tranquillité qu'on s'était promise. L'altération des esprits qui en retarda l'exécution fut si grande, que les plus éclairés convinrent dès ce moment que la voix de la multitude n'avait embrassé qu'une chimère. La nomination se fit à la fin; le clergé s'y mêla fort avant, et le cardinal de Gondi ^ , connu par ses talens singuliers pour Téconomie, en fut déclaré le chef, comme si l'état se conduisait par les mêmes lois que la maison d'un particulier. Le conseil de raison tint des assemblées régulières dans un appartement du palais épiscopal, que le prélat céda à cet usage.
Mais, dès qu'on eut commencé à mettre papiers sur table pour le recouvrement de 1 697 , nos nouveaux financiers se trouvèrent si embarrassés , qu'ils savaient à peine comment il fallait s'y prendre. A mesure qu'ils allaient en avant, leur embarras ne faisait qu'augmenter. Ils ne trouvèrent personne qui voulût se charger du sou pour livre. On leur demanda les autres fermes , mais à un rabais qui les déconcerta. Malheureusement encore la chose ne pouvait souffrir de retardement. Tous les pensionnaires de l'état leur tombèrent sur les bras, et ne parlaient que par mil-
' Pierre de Gondi, évêque de Paris, frère d'Albret de Gondi, duc de Retz, pair et maréchal de France^ dont il a été parlé «i-devanU
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lions à des gens qui n'avaient pas la première ofaole. Le chagrin et le dépit rompirent bientôt Tunion dans le nouveau conseil. Les conte^tatiotts succédèrent avec les reprochas mutuek d'ignorance et de précifHtation. -
La chose étant venue, après quelques semaîttesf, au point que le conseil de raison ne pouvait plus rien faire de raisonnable, on eut recours à dlncarville et à moi, et on nous supplia de veùlr au moins une fois la semaine dans les assemblées, pour y donner les mêmes conseils avec lesqtitls on voyait la part du roi abonder et fleurir de jous* en jour. Je m'en dispensai sur mon emploi qui me demandait tout entier. On s'adressa ati roi, qui, avec sa bonté ordinaire, voulut que j^y allasse ; mais je n'y perdis pas de vue ce que le bien de scm, service exigeait de moi en cette ûe* casion. Je plaignis l'état des affaire du conseil. Je ne trouvai de débo>uellié à netr , et je ne fis valoir que les difficultés. Enfisï trois mois s'étaient à peine écoulés , cpïe ces habiles gens , à bout de toute kar subtilité, et, succombant sous le feix, vinrent prier le roi de les en décharger. Ce prince, qui commençait à ^uter , ccmime je le crois , le nouvel ordre , qui le mettait à son aise , les exhorta à avoir bon courage, et à surmonter des commencemens toujours 4jiffîciles : il les renvoya battus par leurs propres raisons. Ils revinrent à
II. ^o
5o6 MÉMOIRES DE SULLY.
la charge, çt convertirent leurs prières en importunités. Ils convinrent qu'ils avaient eu grand tort d'aspirer à gouverner un royaume, et témoignèrent mille fois plus de joie lorsqu'on eut reçu la démission de leur emploi qu'ils n'en avaient senti à le prendre.
Ce fardeau me revint avec celui dont j'étais déjà chargé; et mon travail devint si excessif, que je fus obligé d'y donner le jour et la nuit. Le rétablissement des finances m'occupant avec une espèce de passion, je fis des recherches prodigieuses dans les anciens registres du conseil d'état, des parlemens , des chambres des comptes et des cours des aides, et même dans les mémoires particuUers des anciens secrétaires, d'état;, car les nouveaux ne voulurent pas me communiquer les leurs. Je fis les mêmes opérations dans les bureaux des trésoriers de France, dans la* chambre du trésor , et dans les papiers des trésoriers de l'épargne '. Je fouillai jusque dans ce recueil immense ou sont gardées inscrites toutes les ordon-. nances. Dans le dessein où j'étais de travailler à
' «Rosny, avant qu'ii entrât dans la charge de surintendant, « s^était pourvu de toutes les connaissances nécessaires pour « s'en bien acquitter. Il savait parfaitement tous les revenus « du royaume ,* et toutes les dépenses qu'il y fallait faire. Il « communiqua tout ce qu'il en savait au roi, qui, de son côté , « avait aussi bien étudié toutes ces choses, etc. » Péréfixe , page aaS. .
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la confection d'un état général des fifnances pour Tannée 1 697 , qui était le motif de toutes ces recherches, je crus ne devoir rien négliger pour approcher le plus qu'il serait possible , dès cette première année de ma gestion, de la justesse où je souhaitais passionnément que fut porté cet état général. Quelque fraude et quelque erreur qui se fut glissée dans les finances , j'imaginais que ni l'une ni l'autre ne pouvait être si secrète , ni si générale, qu'on n'en trouvât enfin la source et la conviction , soit par la confrontation de toutes les pièces que je viens de marquer , soit par l'induction qu'on en peut tirer, en gardant toutes les proportions que demandent les temps et les conjonctures.
Messieurs du conseil du roi pâlirent à la vue démon projet, et, commençant à croire qu'il ne resterait plus rien qui ne fût dévoilé , ils s'accusèrent plus fortement que jamais de n'avoir pas fait encore tout ce qu'ils pouvaient faire pour empêcher mon entrée dans te conseil. Maisses , à qui je rends la justice qu'aussitôt qu'il eut pénétré mon intention il joignit ses efforts aux miens , m'instruisit de leurs craintes et de leurs regrets. Pour les y confirmer davantage, je déclarai publiquement que j'avais trouvé des éclaircissemens si heureux sur les finances , qu'on allait les voir incessamment sur un autre pied , et je demandai
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à travailler , avec le contrôleur-général , les intendans des finances , les trésoriers de France et ceux de l'épargne, et les receveurs-généraux, à la confection de cet état général, qui était pour eux une si terrible pièce : j'eus la précaution d'y tenir toujours la plume moi-même.
Je ne pus pourtant encore éviter de tomber c^tte fois dans plusieurs erreurs considérables , ni empêcher d'être la dupe de tous ces vieux routiers. Je ne crois pas qu'il y ait de la honte à en faire l'aveu. Ils firent encore cette année un profit d'un cinquième; ce qui est exorbitant, quoique infiniment moindre que leurs profits accoutumés. Je me propo3ai bien d'y remédier l'année suivante, aussi bien qu'à une autre inadvertance que j'avais eue. Un des principaux artifices des financiers était de faire en sorte que la dépense de l'année courante parût toujours excéder de beaucoup la recette et prendre sur l'année suivante , afin de jeter sur la dépense de cette année suivante, et successivement de toutes les autres, une confusion dont ces messieurs tiraient plusieurs avantages : premièrement, celui de paraître n'avoir jamais de deniers qui ne fussent engagés de long -temps, et de payer de cette raison le roi et tous ceux qu'ils n'étaient pas disposés à satisfaire; en second heu , de se servir de cet argent ; enfin d'acquitter à vil prix les anciennes dettes , et ce-
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pendant de les porter en entier sur leurs états. Ce défaut d'attention de ma part coûta encore cette année au royaume deux millions.
Je corrigeai cette faute l'année suivante , pendant mon séjour en Bretagne , de manière que dans la suite lé produit de la recette cadra exactement avec celui de la dépense ; et cependant, pour remplir le vide que cette méprise avait fait, je i^etirai les parties casuelles, les gabelles, les cinq grosses fermes et les péages des rivières, des mains du duc de Florence, qui les tenait sous les noms de (Jondi, Senamy, Zamet, Le Grand, Parent, L'Argentier , et autres anciens partisans qui n'eurent plus de part aux nouvelles finances. J'augmentai heureusement ces fermes des deux millions d'erreur. Ce dernier coup consterna les traitans et messieurs du conseil , leurs associés : mais pour cette fois leur courroux se perdit en l'air ; le roi m'appuyant depuis quelque temps avec un éclat qui ne leur laissait qu'un inutile désespoir. Le fruit de sa conduite à l'égard de l'assemblée avait été de le rendre maître non-seulement du prétendu conseil de raison , mais encore du sien propre , dont l'autorité était sur son déclin; et sa majesté n'appréhendait plus de voir échouer, comme auparavant, ses desseins par cet endroit.
Le dessein qui l'occupait actuellement était le siège d'Arras, qui, ayant été proposé dans le con-
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seil de guerre , où , excepté le seul secrétaire , il n'entrait aucun homme de plume , y avait passé tout d'une voix; mais on tenait cachée cette réso^ lution , parce que le secret seul pouvait en assurer la réussite. Pour n'en rien donner à entendre aux marchands, avec lesquels je convins pour les fournitures de toutes les provisions nécessaires, je leur nommai une grande quantité de villes en Picardie et sur toute cette frontière , en mettant Arras du nombre , où ils s'obligèrent également de rendre cinquante mille pgins par jour, pendant toute une campagne. Santeny , Robin de Tours , Mauleville et Lambert , chevaliers du guet d'Orléans, se chargèrent de même de toutes les autres voitures , surtout de celle dç vingt-cinq canons. Le bail en fut passé à un prix si médiocre, que, si le malheur qui arriva à Amiens bientôt après n'avait pas obligé à tourner contre cette place les forces destinées contre Arras, ils y auraient perdu considérablement, au lieu qu'ils firent encore un projfit raisonnable.
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Ces préparatifs de guerre n'empêchaient pas qu'on ne goûtât à Paris les plaisirs que l'hiver amène ordinairement. La douceur du gouvernement assurant la tranquillité publique, on s'y livrait sans aucun mélange de cette amertume qui avait si long-temps empoisonné les divertissemens : la galanterie, les spectacles, les jeux partageaient tous les momens de la cour, et le roi , qui les aimait par goût , les autorisait par politique* Monsieur et madame de Fervaques me prièrent d'agréer la recherche que M. de Laval ' , fils de cette dame, faisait de ma fille ainée. le les renvoyai au roi, sans l'aveu duquel je; ne pouvais plus disposer de ma fille, depuis qu'il avait été proposé par madame Catherine de lui faire ^ouser M. de Rohan. Le roi, pour lors
' Guillaume de Hautemer, comte de Grancey, et seigneur de Fervaques, depuis maréchal de France. Sa femme était Andrée d'ADemagne, veuve de Guy, comte dé Laval, dont le fils s'appelait «usai Gu j j vingtième de ce nom , comte de Laval, de Montfort, etc.,^ qui fut tué quelque temps après en Hongrie. En lui finit cette branche de Laval , ou plutôt de Rieux, qui ne subsistait plus que par les femmes, ce Guy, coAite de- Laval , étant die la maison de Coligny.
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mécontent de ce dernier , donna son agrément à M. de Laval.
Plusieurs engagemens semblables étaient chaque jour à la cour l'occasion de nouvelles fêtes. M. le connétable en donna une des plus superbes lors de la solennité du baptême de son fils : mais on savait qu'elle n'en était que le prétexte, et qu'une jeune dame des plus belles de toute la cour, mariée depuis peu à un vieillard, était l'objet de ces galanteries. Montmorency choisit pour son bal, parmi tous les courtisans, douze seigneurs , qu'il crut devoir y paraître avec le plus de magnificence, et il me fit commander par le roi d'être de ce nombre. Je n'ai jamais rien vu de si bien ordonné dans ce genre, ni qui fît plus de plaisir par cette justesse et cet à-propos qui donnent le prix à ces sortes de divertissemens. Celuici emporta hautement la préférence sur tous ceux qui l'avaient précédé : aussi fut-il le dernier, et la fin en fut étrangement troublée.
Je m'étais retiré à deux heures après minuit, et il y avait environ une heure et demie que j'étais couché, lorsque je vis entrer Béringhen dans ma chambre avec un visage si consterné, qu'il ne put me rien dire autre chose sinon que le roi me demandait , et me répondre qu'il n'était rien arrivé de fâcheux à sa personne : car ce fut la première question que je lui fis , et sa réponse
UY&E HEUVIÈME. 3l5
me ocmsola en qudque manière dTavance, ne voyant de maux absolumant irrànédiables que ceux qui moiaceraient sa vie Je m'habillai pré« cijûtamment; je courus au Louvre avec une extrême inquiétude. Étant entré dans la chambre du roi, je vis ce prince qui se promenait à grands pas, en déshabillé, les mains jointes et passées sur le dos, la tête baissée et le visage couvert des marques d'un profond chagrin *. Les courtisans étaient debout, de côté et d'autre, collés contre les murs, sans proférer une seule parole.
Le roi s'avança aussitôt vers moi , et en me ser* rant fortement la main : « Ah ! mon ami, me dit-il, ce quel malheur ! Amiens est pris. » Je l'avoue , je demeiuai firappé de ce coup imprévu comme tous les autres. Une place si forte, si bien pourvue, si voisine de Paris , et la seule clef du royaume du côté de la Picardie , prise en un instant , et sans qu'aucune nouvelle précédente eût appris seulement qu'elle était menacée ! Je ne trouvais rien de
' (t Étant comme étonné de ce coup, et regardant cependant « à Dieu, comme il fait ordinairement plu^ en l'adversité qu'en
M la prospérité, il dit tout haut : Ce coup est du ciel Puis
« songeant un peu : C'est assez faire le roi de France , il est « temps de faire le roi de Navarre ; et se tournant vers la mar- " quise qui pleurait, il lui dit : Ma maîtresse, il faut quitter n nos armes et monter à cheval pour faire une autre guerre. )» Journaldc VÈtoilçy ihid^
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si incroyable, et la consternation publique me paraissait tout-à-fait bien fondée. Je pris pourtant fort promptement mon parti , et , pendant que le roi , qui avait reçu cette nouvelle , prêt à se mettre au lit , me contait de quelle manière les Espagnols avaient surpris ' cette importante place , je convins en moii-raême qu'au lieu d'augmenter inutilement la terreur , le plus sage était de rassurer les esprits, et de consoler le roi. Je lui dis que fort à propos je venais de mettre la dernière main à un projet qui pourrait sans peine lui rendre non-seulement Amiens , mais encore plusieurs autres places.
Cette ouverture seule parut ôter tout d'un coup la moitié du malheur arrivé , quoiqu'elle n'empê-
* Le II mars, Hernard-Teillo de Porto-Carrero, Espagnol, auteur de cette entreprise , fit déguiser en paysans et paysannes, apportant des denrées à vendre au marché, une trentaine d'Espagnols qui embarrassèrent une des portes de la ville, et amusèrent le corps-de-garde , en versant à l'entrée une charrette de sacs pleins de noix , dont l'un se délia : et pendant ce temps-là, des troupes espagnoles, cachées à la faveur des haies, s'approchèrent, firent main-basse sur le corps- de-garde, et s'emparèrent de la ville. Voyez ce détail dans tous les historiens sous l'année 1597. Hernard-Teillo fut tué en défendant courageusement cette ville contre Henri IV. Il disait que les trois plus grands capitaines qu'il connaissait , étaient Henri pour la conduite d'une grande armée, te duc de Mayenne pour le siège d'une ville , et le maréchal de Biron pour une bâtai 1 Te. Matthieu, tome 2, liv. 2, page 2*3 1.
LIVRE NEUVIÈME. 3l
chat pas que le roi ne sentît vivement toutes les difficultés d'une entreprise qui pouvait avoir des suites très-fâcheuses. Cependant, comme la tête avait tourné à tous les courtisans, et qu'ils n'avaient eu rien que de désespérant à répondre au roi lorsqu'il les avait iiiterrogé^ , sa majesté se sentit extrêmement spulagée. Elle mé demanda queb étaient les moyens dont je prétendais me servir. Je lui répondis qu'elle en serait informée par les pièces mêmes, et je sortis comme pour aller les chercher; laissant du moins l'esprit du roidans une situation plus tranquille. S'il avait été témoin de l'agitation où je me trouvai lorsque je fus rentré dans mon cabinet, il aurait sans doute diminué quelque chose des louapges qu'il me donna, en parlant aux courtisans , lorsque je l'eus quitté. Ce fut en ce moment que, par les différentes réflexions dont mon esprit se remplit, je sentis tout ce qu'il y avait d'accablant dans la conjoncture présente. Les coffres du roi étaient vides : il n'y avait pas un seul régiment eu état de servir; c^endant il fallait de l'argent et des troupes, l'un et l'autre abondamment et sans délai.
Je feuilletai mes mémoires. Je repassai sur tous les moyens de recouvrer de l'argent, dont je m'étais occupé dans mon loisir, comme prévoyant que le roi en aurait bientôt besoin. On peut en général réduire ces moyens à deux espèces diffé-
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rentes, les uns plus simples, où il ne s'agit que de mettre une augmentation sur la taille et sur les impôts déjà établis : les autres plus difficiles , qui consistent à imaginer de nouvelles sources d'où l'argent puisse sortir. Il ne me paraissait point qu'il fût de la bonne politique d'avoir recours aux premiers , parce qu'après tous les fléaux qui étaient tombés sur le peuple de la campagne , le surcharger encore par une augmentation dont il est la seule victime , et dans le temps qu'il ne faisait que commencer à respirer , c'était achever de ruiner l'état , et ôter pour l'avenir au roi lui-même ses plus fécondes, et, en un sens, ses seules véritables ressources.
Je me tournai donc du côté des autres, et je m'en tins au projet suivant Demander un don gratuit au clergé pour une, ou même pour deux années, en l'obligeant d'en faire l'avance; créer de nouveaux offices par une augmentation aux anciens : quatre en chaque cour souveraine , outre quatre maîtres des comptes en chaque chambre, deux dans chaque bureau des finances, deux charges de conseiller en chaque présidial, d'assesseur en chaque siège royal , et d'élu en chaque élection ; ajouter à tous les officiers de finances '
' Les offices de finances étaient possédés par deux personnes en charge. Le premier s'appelait Vancien; le second , qui avait été établi depuis, s^^appela alternatif y et on nomma ce troi-
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un triennal ; retarder d'une demi-année le paiement des arrérages des sommes empruntées aux partisans sous le dernier règne ; augmenter le sel de quinze sous par minot, et même le laisser toujours sur ce pied, parce qu'au moyen de cette augmentation on pourrait dans la suite supprimer certains offices fort à charge à l'état; tiercer les entrées et droits des rivières par une simple réappréciation; et, comme ces établissemens ne donnaient, pour la plupart, de l'argent qu'en espérance, commencer par faire un emprunt de
douze cent mille livres sur les plus riches , tant de la cour que des principales villes du royaume , et leur assigner le remboursement sur pareille augmentation faite dans les gabelles et les cinq grosses fermes; et, pour le surplus de ce qu'on aurait actuellement besoin de deniers comptans , obliger, par les poursuites d'une chambre de justice, les derniers traitans qui avaient fait des fortunes considérables à souffrir une taxe, aussi en forme d'emprunt.
Ce plan, comme on voit, était assez étendu, et mon intention n'était pas qu'on mît tous ces moyens en usage à la fois : mais, ignorant combien de temps la guerre devait durer , on pouvait
sième , triennal, parce qu'il roulait de trois en trois ans , avec les deux autres, auxquels seulement il fut permis de rembourser le triennal.
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s'en servir successivement , en faisant précéder les moins onéreux. A l'égard des troupes nécessaires, j€^ crus qu'on ne pouvait mieux laire que de les prendre dans les provinces du royaume qui n'en avaient plus besoin pour leur défense. Ainsi je taxai nie de France, en y joignant le Berry , à un régiment complet; l'Orléanais avec la Touraine devaient en fournir un second, la Normandie seule un troisième. Ces régimens devaient être de quinze cent cinquante hommes, fournis et entretenus aux frais de leurs provinces , du jour de leur arrivée devant Amiens , parce que ce& provinces jouiraient du droit de leur faire porte;* leur nom , et d'en nommer les ofBders.
Je portai , cinq jours après, ce projet au roi , avec les preuves contenues dans treize états^ en bonne forme. Sa majesté s'enferma pour les exa<^ miner avec moi en présence de Frontenac , d'Arambure, de Loménie^ de Bérmghen et L'Oserai. Après que j'en eus fini la lecture, je dis au roi qu'avec ces secours rien ne devait plus retarder son départ pour ^expédition d'Avens; puisque d'ailleurs toutes $€)s provisions^ étaient déjà Éaites pour un camp en Picardie : àe manière que j'osaits lui répondre que son armée y trouverait nonseulement des vivres en abondance, ipaais encore toutes les marchandises qu'on cbevche pour k simple commodité,, avec la même facilité- et au
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même prix que dans une ville. J'ajoutai que, de quelque ressource que ce projet fut pour le roi dans les besoins présens , sa majesté ne devait pas penser qu'il pût s'exécuter sans ajouter encore aux anciennes plaies dont il s'en fallait de beau-' coup que la France fut guérie; qu'il suffisait de faire une légère attention aux dettes et aux engagemens immenses dont elle était surchargée ; que tout nouvel impôt , de quelque manière qu'on le déguise , est presque égal pour un état épuisé ; qu'on ne devait donc recommencer la guerre que dans la vue de parvenir plus facilement à une paix avantageuse, devenue absolument nécessaire; que , quelque grande que fût la misère publique , j'osais répondre que douze ans d'une paix continue suffisaient pour rendre les affaires du royaume florissantes.
Je ne doutai point que , de la manière dont le roi me paraissait disposé à se conduire, les ennemis , malgré leur avantage , ne fussent bientôt les premiers à souhaiter la fin de la guerre; et je m'ouvris dès ce temps-là au roi sur une pensée dont l'événement vérifia la justesse : c'est que les premières avances pour la paix se feraient par le roi d'Espagne , dont la poUtique ne permettait pas que, dans l'état de caducité et d'infirmité où le cours des choses humaines l'avait réduit, il exposât sa' couronne aux revers de la guerre, tou-
II
jours à craindre; mais plus ordinaires dans les commencemens du règne d'un prince encore enfant. Je m'avançai même jusqu'à prédire que l'Espagne achèterait la paix en rendant toutes les villes qu'elle avait prises sur la France.
L'idée du projet pour la levée de nouveaux deniers fut trouvée par le roi si heureuse , qu'il voulut la proposer lui-même en plein conseil. Il la communiqua auparavant dans une espèce de petit conseil de guerre, composé du duc de Montpensier , de MM. de Montmorency , de Mayenne , d'Auvergne , de Biron, d'Omano, de Bellegarde, de Saint-Luc , de Fervaques , de Roquelaure et de Frontenac. Ensuite il assembla en conseil extraordinaire tout ce qu'il y avait dans Paris de personnes capables d'y être admises, et surtout les notables de l'assemblée de Rouen, qui y séjournaient encore. Le roi ne pouvait s'y prendre plus heureusement pour établir son autorité sur l'impuissance de cette grande assemblée, reconnue par elle-même. Il se x^ontenta d'abord de déplorer la perte d'Amiens , d'exposer la nécessité de reprendre €ette ville au plus tôt , avec le plan tout*à* fait juste de tout ce qui était nécessaire pour cela. Il finit par demander aux assistans leurs avis sur les moyens de le mettre en exécution, en se plaignant, pour mieux cacher ceux qu'il avait à leur proposer lui-même, qu'il ne trouvait ja-
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mais que des obstacles à ses entreprises les plus utiles.
Le roi s'arrêta après ce discours, comme pour attendre les délibérations de l'assemblée , où Ton se regardait sans dire un seul mot. Le silence ne fut rompu par les grands que pour remettre la chose aux financiers, qui, à leur tour, dirent qu'ils s'en rapportaient aux grands. Henri redoublant ses instances , on jeta quelques propositions vagues de nouvelles levées, qui furent aussitôt combattues par une moitié ; et tous les conseillers recouvrèrent la parole pour fronder indistincte* ment tout ce qui pouvait être mis en avant par l'un et l'autre des* partis. Le roi prit le moment où l'animosité, poussée de part et d'autre juiqu'où elle pouvait aller, ne laissait plus d'apparence de conciliation ; et , tirant le mémoire de sa poche , il dit que , quoique peu versé dans les ma« tières de finance , il allait proposer son avis , toujours prêt à l'abandonner pour un meilleur, et il se mit à en fisdre la lecture , qui jeta toute l'assistance dans une attention profonde, et ensuite dans une surprise qui la rendit comme immobile et privée de l'usage de la parole. Henri laissa passer deux instans de ce silence , et déclara qu'il le prenait pour un consentement unanime. Il ajouta que, comme il ne voulait pas faire usage de tous ces moyens à la fois , il allait commencer
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par l'emprunt des douze cent mille livres. Il exhorta les grands et les opulens du royaume à entrer d'eux-mêmes dans la nécessité présenté, et à compter sur sa parole royale que les prêteurs seraient remboursés dans deux ans de leur principal , sans rien perdre des intérêts. Sa majesté fit marcher ensuite par ordre les quinze sous sur le sel, l'établissement des triennaux, et la recherche contre les malversateurs dans les finances. L'affaire fut arrêtée, et l'arrêt dressé sur ce plan. On eut en fort peu de temps trois cent mille écus de prêt volontaire. La création des triennaux en jeta douze cent mille , et on en tira autant sur les maltôtiers , en y joignant les trésoriers de France, qui pourtant se taxèrent eux-mêmes.
Le conseil des finances , en possession de trouver sa joie dans la calamité du peuple , se consola bientôt de ces nouveaux subsides, pourvu qu'ils lui passassent par les mains. Us représentèrent au roi , en exaltant fort son mémoire , que le succès dépendait d'en charger des personnes d'une grande expérience, d'un travail prompt, et munies d'une pleine autorité. Le roi leur répondit que , quant à l'autorité , celui qu'il emploie^ rait agirait avec toute la sienne; et que, pour les autres qualités , il n'en choisirait point d'autre que moi (j'étais présent à ce discours), comme le plus laborieux et le plus soigneux, quoique
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le plus jeune. Il s'expliqua dans des termes encore plus forts à Schomberg, chez lequel sa majesté se transporta sur le point de son départ , parce que son incommodité ' le retenait au lit ; et aux conseillers qui se trouvèrent alors dans la chambre du malade, il leur dit que, comme il ne voulait s'en prendre qu'à moi seul, s'il venait à manquer de quelque chose , pendant qu'il ne s'occuperait uniquement qu'à se battre, aussi prétendait-il que tout se réglât dans le conseil à ma volonté, et il ne partit qu'après m'avoir revêtu solennellement de toute son autorité : ce qui mortifia si fort Schomberg , qu'il aima mieux aller servir au siège que de voir les finances soumises à mes ordres. Sancy disparut aussi du conseil , et alla tenir son rang de colonel des Suisses.
Je n'en avais que plus de sujet de me défier de messieurs du conseil , comme je l'éprouvai dans l'affaire des triennaux. Après avoir fiaiit vérifier
* Gaspard Schomberg, comte de Nanteuil. Cette incommo^ dite était une difficulté de respirer provenant de ce que la membrane qui couvre le cœur était devenue chez lui osseuse du côté gauche du cœur, aussi-bien que quelques-unes des autres parties voisines : ce qu'on reconnut en ouvrant soii corps après sa mort, qui arriva deux ans après. Il fut employé à la confection de Tédit de Nantes, comme il sera marqué ci« après , et il rendit plusieurs autres services à l'état. De Thou donne beaucoup de louanges au caractère de son habileté dans la guerré'et dans les affaires. Liv. las.
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redit qui en ordonnait la création, je ne songeai qu'à tirer le plus d'argent que je pourrais de ces offices. Pour ôter à messieurs du conseil tout moyen d'en gratifier à vil prix, comme c'était l'ordinaire, quelque parent ou quelque ami, je tins moi-même la plume, comme aurait pu faire un greffier ou un trésorier des parties casuelles. Non content de cette précaution , je donnais un billet de ma main à l'acheteur , qui était obligé de le porter au trésorier, dont il retirait une quittance en lui donnant son argent , et l'un et l'autre de* valent m'être représentés.
Toute surprise devenant impossible, les trai^ tans eurent recours à un moyen qui sans doute avait manqué fort rarement jusque-là de leur réussir : ils essayèrent de me corrompre par des présens. Le boiteux Robin de Tours , gros partisan, après en avoir conféré avec le conseil, qu'il avait mis dans son parti , vint chez moi , et pria un de mes secrétaires de le faire parler à mon épouse, à laquelle il offrit un diamant de six mille écus pour moi , et un autre de deux mille pour elle , afin que je ne m'opposasse point à ce que le conseil lui adjugeât tous les offices triennaux des généralités de Tours et d'Orléans pour la somme de soixante et douze mille écus. Il me fut présenté par madame de Rosny, qui ne comprit le mal qu'on avait voulu lui faire £»ire que
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par la sévère réprimande que je lui ûs en présence du traitant. Je ne l'épargnai pas lui-même, afin d'ôter à tous les autres Tenvie de faire à l'avenir de pareilles tentatives; et je le renvoyai fort étonné, comme je crois, et fort mécontent de mon procédé. Je venais de refuser d'un autre partisan soixante mille écus de la seule moitié de ce qu'il me demandait en total pour soixante* douze ; et dès ce soir même cette moitié me ren*dit quatre-vingt mille écus , parce que je la dis* tribuai en détail.
Cette occupation m'arrêta chez moi tout le jour et le lendemain , et je crus devoir la faire mardier avant les prières que me fit faire par deux fois le chancelier par un huissier du conseil, de m'y rendre pour conclure une affaire où le roi devait, disait-il, toucher soixante-quinze mille écus ar- * gent comptant. J'y courus aussitôt que je fus dégagé, ne pensant plus k Rd>in de Tours. Le chancelier voulut me faire , en entrant dans la chambre du conseil, quelques petits reproches de négligences, auxquels je répondis assez brusquement que j'avais été plus utile au roi dans mon cabinet. « Nous ne l'avons pas moins été ici,.re- « partit le chancelier ; i» et il affecta de me faire d'autant plus valmr son argent comptant, que le roi en avait demandé au conseU par deux lettres consécutives. Lorsque je sus que cette somme était
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la même que le traitant de Tours était venu m'of-* frir, augmentée seulement de trois mille écus, je fis sentir assez vivement à ces messieurs que, ne pouvant ignorer que Robin s'était adressé à moi, ils n'avaient pas dû conclure sans moi une affaire que je n'avais pas trouvée bonne.
Comme je vis qu'ils cherchaient à m'en imposer* par un ton mêlé d'autorité et de plainte , je leur dis plus nettement que, si j'avais été homme à me laisser gagner par des présens , le marché ne leur serait pas revenu ; mais que , puisque le roi se reposait sur ma fidélité , je l'étendais jusqu'où elle devait aller. Le chancelier, Fresne et La Grange-le-Roi , piqués au vif du reproche renifermé sous ces paroles, osèrent soutenir d'abord qu'un marché par lequel le roi perdait plus de moitié lui était pourtant plus avantageux , lui étant payé argent comptant, que les miens par lesquels je donnais ordinairement aux acheteurs le terme de six mois pour le paiement de la seconde moitié. Ils ne s'en tinrent pas là, ils me reprochèrent de m'ériger en réformateur des finances , et me déclarèrent avec un air de mépris qu'ils sauraient bien soutenir leur marché contre le mien , et qu'un simple particulier ne devait pas présumer de faire casser un arrêté de tout le corps; sur cela passant outre, le conseil statua que son adjudication à Robin de Tours aurait lieu.
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Je ne jugeai pas à propos de lâcher un seul mot de plus sur cette injustice, non plus que sur le règlement qui fut fait en conséquence , qu'on n'aurait désormais aucun égard dans le conseil aux billets particuliers ; mais lorsque le secrétaire Fayet m'apporta ce bel arrêt à signer , je refusai de le faire, jusqu'à ce que j'eusse reçu du roi la réponse à une lettre dans laquelle , comme je le dis à Fayet, je n'épargnais ni la vérité ni les personnes. Cette lettre fit peur à Fayet, et je ne le disais pas à autre intention : il me pria de la lui montrer, et je feignis de me laisser aller à ses instances. Elle roulait toute entière sur les souterrains que Robin avait pratiqués pour gagner messieurs du conseil, et que j'avais heureusement découverts. Le roi y aurait appris que ce qui avait mis le conseil si fort dans les intérêts de Robin , c'est que ce partisan était allé faire à la marquise de Sourdis , maîtresse du chancelier , les mêmes offres que j'avais rejetées , et qu'il y avait joint d'autres présens à madame de Deuilly, autre maîtresse de Fresne, et parente du même chancelier. Le contenu de ma lettre ayant été rapporté par Fayet aux intéressés, on le renvoya bien vite me conjurer de ne pas faire partir la lettre. L'arrêt fut supprimé avec le marché de Robin.
C'est ainsi que je partageais mon travail entre le soin de percevoir les deniers de l'état et celui
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de les employer si utilement pour les besoins de l'armée, qu'elle ne manquât de rien, soit pour les yivres, soit pour l'artillerie pendant tout le temps que dura le siège d'Amiens. Je faisais régulièrement tous les mois lin voyage au camp, voitufant avec mcn chaque fois quinze cent mille écus, ce qui m'attirait l'amitié de tous les colonels , peu accoutumés à une si grande régularité dans le paiement. J'étendis mon attention jusque sur le simple soldat^ en établissant dans le camp un hôpital si bien et si commodément servi , que plusieurs personnes de qualité s'y retirèrent pour se faire guérir de leurs maladies ou de leurs blessures. Le soin en quelque manière excessif que le roi prenait pour la conservation de ma personne me payait avec usure de toutes mes peines. Saint-Luc, entre les mains duquel le comte de La Guiche s'était démis de la charge de grand-maître de l'artillerie , m'ayant invité à dîner dans le troisième de ces voyages, me mena voir tous ses logemens, sachant mon affection pour cette partie de l'art militaire : ce qui m'engagea fort avant dans les tranchées et dans d'autres endroits qui n'étaient pas sans danger. Le roi, à qui on le rapporta, m'en fit une réprimande des plus sévères, et y joignit une défense très-positive de me trouver à aucun poste où il y aurait le moindre risque à courir : il dit hautement à cette occasion que
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j'avais des ennemis jusque dans le camp, si animés à me perdre, qu'ils s'exposeraient eux-mêmes vch lontiers à périr , pourvu qu'ils me fissent partager ce danger avec eux. Il était bien difficile d'avoir été homme de guerre sans sentir rallumer sa pre-^ mière passion aux côtés d'un prince qui ne trouvait aucune fonction au-dessous de lui , et qui les remplissait toutes avec une assiduité et un courage capables de réchauffer les plus insensibles.
Son exemple ne produisit pourtant pas son effet sur tout le monde. Il se formait au milieu de son camp même une cabale de protestans mutins, ayant à leur tête MM. de la Trimpuille, de Bouillon et Duplessis , qui lui donnait le plus cruel cha* grin. Étant ailé prendre congé de ce prince sur le point de mon départ pour revenir à Paris , je le trouvai dans une profonde tristesse. Il venait de recevoir des nouvelles certaines que ces trois messieurs, de concert avec les deux Saint-Germain , de Clan et Beaupré , d' Aubigné ' , La Case , La Val*
' Théodore* Agrippa d' Aubigné, riiistorien; sa naissauce, ses services et son esprit lui acquirent beaucoup de crédit dans le parti calviniste. Il se retira en i6ao à Genève, où il mourut en i6ai > âgé de quatre-vingts ans, laissant un fils , .Constant d' Aubigné, dont feu madame la marquise de Maintenon (Françoise d' Aubigné) était fille. Abdias de Chaumont, seigneur de La Berticbère, frère de Jean de Chaumont, marquis de Guitry ; sa postérité subsiste encore aujourd'hui. Hector de Préaux.
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lière , La Saussaie , La Bertichère , Préaux , Bassignac, Regnac, Bessais, Constant et quelques autres réformés, au nombre d'environ une vingtaine, avaient tenu une assemblée de tout le corps des religionnaires , dans laquelle ils avaient ouvert et favorisé de toutes leurs forces l'avis de profiter de la conjoncture du siège d'Amiens % qui ne pouvait être achevé sans eux , pour arracher du roi un édit qui leur donnât une entière satisfaction , ou, à son refus, se faire raison par les armes. Heureusement cet avis avait trouvé beaucoup d'opposans dans l'assemblée, aussi bien que dans une partie des grandes villes qu'on avait tâché d'y amener. C'est ce qui rassurait un peu sa majesté ; mais elle avait sujet d'appréhender que les plus échauffés ne l'emportassent à la fin. Elle m'ordonna d'écrire à quelques-uns des principaux pour leur faire prendre, s'il était possible , des sentimens plus raisonnables, et surtout au duc de La Trimouille , qu'on savait être le principal promoteur du complot.
J'avais conservé jusque-là une assez grande liaison avec la Trimouille. Il avait même cru de-? voir me faire part de ces assemblées ; mais il m'en
' Il est certain que c'est à la conjoncture du siège d'Amiens, et aux mouvemens que se donnèrent les calvinistes de France pour en profiter, qu'ils eurent l'obligation du fameux édit de Nantes, qui leur fut accordé l'année suivante.
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avait déguisé le sujet, et il s'était jservi en m'écrivant de termes si concertés , qu'il m'était facile de juger que j'étais regardé de ces messieurs comme un homme infidèle à son parti, et que La Trimouille n'était pas éloigné de se porter à la désobéissance. Je ne laissai pas pour cela de me servir de ce reste de commerce que j'avais encore conservé avec lui pour essayer de le faire rentrer dan3 son devoir. Je lui mandai que, quand même il serait vrai que le roi fût à son égard tel qu'il le supposait, il n'y avait pour lui ni honneur ni grandeur à en extorquer une déclaration due à la seule nécessité; mais que le prince conservait pour tout le corps ses anciens sentimens; qu'il n'hait point la cause du peu de justice que les catholi-^ ques leur rendaient , puisqu'il n'en avait pas moins à souffrir lui-même; qu'au reste il fît attention que les suites de cet édit, obtenu à contre-temps, ne seraient pas autant à leur avantage qu'ils se l'imaginaient, parce que les cathoUques, toujours plus forts qu'eux, étaient bien en état de l'empêcher pour le présent, et que pour l'avenir le roi, justement indigné de la violence qu'on lui aurait £ûte , perdrait le dessein de leur accorder un jour de son plein gré ce qu'ils voulaient mal à propos anticiper aujourd'hui; qu'ils n'allaient faire autre, chose que mettre en garde contre eux, et jeter dans la défiance le parti catholique, par l'éclat
d'une af&ire. manquée. Je rappelais à La Tri*mouille l'exemple de ces illustres protestans qui disaient en toute occasion et montraient par leur conduite qu'un protestant qui conforme ses actions à sa croyance ne perd jamais de vue le bien de l'état ni le véritable intérêt de son roi. La Trimouille, peu touché de ma lettre , la montra à tout le monde, et en fit des railleries publiques. Mais ces desseins échouèrent faute d'un assez grand nombre de partisans.
La grande-maîtrise de l'artillerie vint à vaquer pendant le quatrième séjour xjue je fis au camp. Saint-Luc ' regardant entre deux gabions , où à peine.y avait-il passage pour un boulet de canon , son mauvais destin y en apporta un qui le renversa mort:. Je m'entretenais seul avec le roi lorsque ViV» leroi et Montigny vinrent lui apprendre cette nouvelle : ce qu'ils firent en secret, à cause des prières qu'ils avaient à y joindre au sujet de cette charge. BTétant rapproché lorsqu'ils eurent quitté sa majesté, elle m'apprit la mort de Saint-Luc et la demande que Villeroi et Montigny venaient de lui faire de la grande-maîtrise; le premier, pour son fils d' Alincourt , ou son neveu Châteauneuf-L'Au-
* ' François d'Épinai de Saint-Luc : on ne l'appelait que le brave Saint-Luc. Voyez son éloge dans Brantôme, Fies des hommes illustres, artiele Smnt^lMc^ tome 5, page 179.
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bepine ' , et Montigny pour lui-même. Saint-Luc était homme d'esprit et d'invention , prompt , industrieux , plein de courage : on ne pouvait lui reprocher que le défaut de se livrer si fort à Fabondance de ses idées, qui fournissaient projets sur projets , qu'il donnait à l'imagination une par* tie du temps que demandait l'exécution : cepen* dant le roi ne trouvait aucun des proposés capable de le bien remplacer. D'Alincourt manquait de fermeté, « et avait, disait ce prince, les ongles tn^ pâles. » Ghâteauneof ' cachait un manque d'esprit réel sous jon extérieur composé d'affectation et de grimaces. Montigny était à la vérité vaillant et affectionné; mais ces quaUtés, destituées d'un esprit de ressource, d'ordre et d'économie , ne suffisent pas dans un poste aussi considérable.
En discourant de la sorte avec moi , sa majesté ne me parut balancer à m'en gratifier moi-même que parce qu'elle croyait cette fonction incompatible avec celle de surintendant des finances. Il ne me fut pas difficile de la détromper, et elle me donna dès ce moment sa parole ; mais elle remit cet effet de sa bonne volonté après le siège, pen* dant lequel elle allait laisser cette charge vacante ,
' Charles de L'Aubépine, marquis de €héteâuneof. François de La Grange , seigneur de Montigny.
* Il fut fait garde des sceaux en i63o, et s'en démit en i&^y
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ma présence lui paraissant nécessaire à Paris. Je ne vis point le roi de tout le jour suivant; et malheureusement pour moi il vit madame de Monceaux, qui n'omit rien pour le faire changer de résolution en faveur du vieux d'Estrées ' , son père. Le roi tint bon contre les prières, et même contre les larmes; mais il céda à la menace qiie la dame fit de se jeter dans un couvent, s'il lui refusait cette grâce, et elle ralluma si bien par cette feinte toute la passion du prince pour elle^ qu'elle obtint enfin la grande-maîtrise. Le roi m'apprit le jour suivant ce qui s'était passé, avec quelque confusion de sa faiblesse. Il avait encore ménagé mes intérêts, du moins en une chose : c'est la condition qu'il avait mise que d'Estrées, qui était en toute manière incapable d'exercer cette charge par lui-même, s'en déferait pour la pre^ mière charge de la couronne qui viendrait à vaquer, et absolument, s'il survenait une guerre considérable, en faveur de celui que sa majesté lui nommerait , et elle m'engagea de nouveau sa
' Antoine d'Estrées. « Lui mort (Saint-Luc), M. d'Estrées « a succédé à sa place , comme le méritant bien , pour l'avoir « bien appris de son brave père : ainsi , quoiqu'il tarde ^ le « droit et la vérité rencontrent leur tour ; car on lui avait fait « tort qu'il n'eût cette charge après la mort de son père : enfin, '< la vérité et le droit ont vaincu là pour lui. » Brantôme , Fies des hommes illustres y tome 5, page i8o, article <5^'^a~ trées.
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parole qu'elle n'en nommerait point d'autre que moi.
Je me contentai de cette assurance, et je repris le chemin de Paris , où peu de jours après je reçus du camp la nouvelle de la mort de mon jeune frère , gouverneur de Mantes ' , que j'avais laissé en bonne santé. De quatre frères , cette seconde mort nous réduisit à deux. Le roi refusa tous les prétendans au gouvernement de Mantes pour m'en revêtir, même sans que je le lui demandasse. J'en reçus le don par la même lettre que sa majesté m'écrivit sur cette mort, avec les pièces nécessaires pour passer dans tous les droits de mon frère , mort sans enfans. J'envoyai Baltasar , mon secrétaire , à Amiens , prendre les provisions de gouverneur, et sitôt que je les eus reçues, j'allai me faire reconnaître à Mantes , où je ne voulais passer que quatre jours.
Messieurs du conseil , qui crurent que mon absence serait beaucoup plus longue , et même qu'elle serait suivie d'un abandon des affaires des finances , n'en sentirent pas peu de joie ; et pour commencer à en profiter, ils prirent leurs mesures pour s'approprier une partie des fonds destinés
• Salomon de Béthune, baron de Rosny, gouverneur de Mantes ; c'est le troisième des quatre frères dont il est parlé au commencement de ces mémoires : il n'avait que trente-six ans lorsqu'il mourut
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srti siège d'Amiens. Us signèrent tous une lettre écrite à sa majesté au nom du conseil , dans laquelle ils Favertlsisaient que , n'ayant manqué de rien depuis cinq mois , elle ne devait pas être surprise en apprenant que ses fonds étaient entièrement épuisés , n'y ayant plus que quelques méchans restes et appoints de pâiemens. Henri , qui ne me savait point à Mantes, et qui, par un effet de sa vivacité ordinaire , n'examina p<Hnt les signatures de cette lettre, en fiit d'autant plus, surpris, que je l'avais assuré très «positivement que j'étais en état de lui fournir les sommes ordinaires pendant quatre mois , qui était tout le temps que pouvait durer le siège. 11 invectiva contre messieurs du conseil d'ime étrange manière en présence des principaux ofQciers de son armée , et pour cette fois je ne fus guère plus épargné qu'eux. Mais ayant jeté les yeux par rè;âeiKÎon sur les noms souscrits dans la lettre, parmi lesquels il ne trouva point le înien , et ayant su du courrier* que j'étaiis à Mantes , il condamna aussitôt sa précipitation , et, afin que rien ne manq^t à la r^aratkm qu'il nci'en fit, U lut ma réponse à la lettre qu'il venait de m'écrire en présence des mêmes témoins.
Il était de son intérêt de les rassurer. Un siège assurément très-pénible les rebutait quelquefois, eux et leurs soldats, au point que le tarissement
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des fonds aurait été capable de les faire déserter , puisque, sur le moindre retardement des voitures, le roi ne pouvait empêcher que plusieurs ne l'abandonnassent. Tout alla bien jusqu à la fin. Si les assiégés se défendirent avec vigueur et firent sorties sur sorties , on les attaqua de même , et ils furent toujours défaits.
La sape était poussée jusqu'aux remparts , et les assiégeans venaient de s'emparer de deux casemates , qu'on rendait inutiles aux assiégée , lorsque le cardinal-archiduc , avec le comte de Mansfeld, qui lui servait de lieutenant-général, Jugea qu'il était temps de faire un effort pour empêcher la réduction de la place. Il s'y achemina avec une armée de douze à treize mille honnnes d'infanterie, et de deux mille cinq cents à trois mille chevaux , et passa la rivière d'Authie , dans l'intention de livrer bataille , ou du moins de jeter un secours considérable dans Amiens. Tous ceux qu'il essaya d'y faire entrer fiirent repoussés*.
* « "Péréûxe rapporte encore ce fait très-différemment. L'ar- .< chiduc, dit-il, se présenta au quartier de Long-Pré (le i5 scp- < teinbre, à deux heures après midi ), lorsqu'on ne s'y atten- « dait point.... Il ne tint qii'à Ini de jeter trois mille hommes « dans Amiens, tant Tépouvante fut grande au camp. Henri « douta du sucôès de la journée.... Ah ! Seigneur, dit-il à haute « voix , s'appuyant sur Tarçon de sa selle , ayant le chapeau à « la main, et les yeux levés au ciel, si c'est aujonrdliui que tu •c me veux punir eomme mes péchés le méritent, j'offre ma
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Le roi alla reconnaître lui-même l'armée ennemie, il la vit par-devant et par-derrière , et il n'aurait pas balancé à l'attaquer , malgré la supériorité du , nombre , parce qu'il trouva une multitude confuse, sans conduite, ni discipline; mais, à la première démarche qu'il fit, l'archiduc ne songea qu'à se retirer avec précipitation ' . 11 n'était peut-
« tête à la justice, n'épargne pas le coupable; mais, Seigneur, « par ta sainte miséricorde, prends pitié de ce pauvre royaume, « et ne frappe pas le troupeau par la faute du berger... Voyant « que rien ne paraissait, il se retira mal satisfait, disait-il gaa lamment, de la courtoisie des Espagnols, qui n'avaient pas « voulu s'avancer d'un seul pas pour le recevoir , et avaient « pefusé de mauvaise grâce Thonneur qu'il leur faisait. »(Perç^, a* partie. ) Presque tous les historiens conviennent que les Espagnols laissèrent échapper une des plus belles occasions qu'ils eussent jamais eues de battre l'armée du roi , et ce prince disait lui-même depuis qu'il y eut des principaux officiers de son armée qui lui dirent que tout était perdu. Matthieu, tome 2, liv. a, page 234.
' Le roi dit du cardinal-archiduc , qu'il était venu en capitaine, et s'en était retourné en prêtre. La Curée demanda au roi, avec instance, qu'il lui permît d'aller reconnaître l'armée ennemie, en .faisant souvenir sa majesté que. les Espagnols étaient entrés quatre fois en France, et que toutes les quatre fois il les avait attaqués et battus le premier. Henri lui répondit : « M. le curé^ ne vous mettez point en colère, » et le lui permit. La Curée se fit remarquer en cette occasion par sa bravoure et par la belle retraite qu'il fit devant cette armée, campée à Betancourt, à quatre lieues d'Amiens. Il dirait pourtant ensuite là-dessus que, lorsque trois ou quatre cents hommes se retirent ainsi devant une armée entière , c'est U
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être pas impossible de forcer les Espagnols au combat, et de les battre sans discontinuer le siège, du moins Henri eut toujours cette opinion ; il se rendit néanmoins à l'avis du plus grand nombre, qui voulait qu'on laissât retirer l'archiduc. On ne s'attacha donc plus après cela qu'au siège. Le ravelin ayant ètè emporté, et les mineurs attachés au corps de la place, Amiens se rendit à la fin de septembre de cette année, que ce siège avait remplie presque tout entière.
Lorsque je jette les yeux sur le grand nombre de lettres que je reçus du roi pendant l'expédition d'Amiens, je suis surpris qu'un prince chargé des opérations d'un grand siège, et du détail de tout un camp , n'en fut pas moins appliqué à toutes les affaires du dedans de son royaume , et qu'il embrassât avec la même facilité des métiers
faute seule de cette armée s'ils ne sont pas défaits. C'était un homme intrépide. Il s'enfonça au milieu des ennemis, un jour que son bras, engourdi par soja pistolet, ne lui permettait pas de se servir de ses armes. Il y avait jusqu'à des femmes qui combattaient dans l'armée française , habillées en hommes. On en connaissait quatre entre autres qui se distinguèrent jusqu'à faire des prisonniers de leur main, et une surtout, connue sous le nom de Capitaine gascon. Ces particularités sont tirées du volume 8929 des manuscrits royaux. Voyez encore sur ce sujet le tome 6 des Mémoires de la Ligue, où l'on donne de grandes louanges à l'habileté, à la promptitude et à la valeur de Henri IV.
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si contraires. J'épargne au lecteur la peine de lire toutes ces lettres, et j'en userai de même à l'égard de celles que sa majesté m'a fait l'honneur de ça'écrire dans la suite. J'en compte plus de trois mille , sans celles que j'ai négligé de ramasser , ou qui ont été perdues par la faute de mes secrétaires ; il serait trop ennuyeux de vouloir rendre compte de chacune au public. Il y en a quelques* unes à l'égard desquelles je respecte l'ordre que ce prince m'a donné de les supprimer , parce qu'elles intéressent des personnes que sa majesté n'aurait pas voulu blesser, et que je dois sans doute bien davantage m'abstenir d'offenser en mettant au jour des brigues poUtiques , ou simplement des intrigues galantes qui sont demeurées dans le secret. Et pour ce qui est de toutes les autres , elles ne roulent que sur des emplois de deniers , des comptes , des paiemens , des pensions et autres choses de cette nature , si sèches et si peu amusantes, qu'elles en deviennent un nouveau sujet de louanges pour Henri.
Sur le chapitre de ses finances , par exemple , on le verrait porter l'exactitude , jusqu'à se faire rendre compte par moi , tous les huit jours , des deniers reçus et de leur usage*. Il ne lui échappe pas que dans une fonte, on a voulu détourner
* On ne pouvait pas dépenser cent écus, dit Péréfixe, sans qu'il sût s'ils avaient été bien ou mai employés.
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une pièce de canon. Dans une remise de six ou sept mille écus , que la nécessité obligea d accorder aux peuples sur les tailles, il liquide lui-même ce qui doit revenir dé gratification à certaines paroisses plus affligées. Il calcule exactement chacun des offices vendus, et l'argent qui en est provenu. Il ne perd de vue aucun de ceux à qui l'état est i^edevable, ou qui- rendent quelque service dan» les provinces éloignées, ou dans les royaumes voisins , et il leur assigne à tous un fonds particulier, avec le dernier discernement. Son grand soin est qu'on n'affecte jamais aucun paiement étranger sur les fonds uniquement destinés pour la guerre , comme il parut dans l'affaire où il s'agissait de faire toucher une récompense au sieur de Vienne , qui avait fait rentrer la ville de Tours dans l'obéissance, ou lorsqu'il fut question de rendre à madame de Beaufort les quatre mille écus qu'il avait empruntés d'elle.
Par rappi^Ft à la guerre, ces lettres sont d'un détail immense. Ce qu'il lui faut d'argent , tant pour la confection des tranchées et des autres travaux , que pour la solde militaire , y est toujours calculé si juste , qu'il ne fiiut point craindre de se tromper en le suivant. L'ordre de la marche de ses troupes n'y est pas réglé avec moins de prudence que celai des convois d'argent qui arrivaient à son armée, aQn qu'ils ne fussent ni retardés »ii interceptés.
Tout cela ne faisait encore qu'une partie de ses soins. La lettre où il parle des réparations de Montreuil , de Boulogne et d'Abbeville ; celles où ij s'étend sur la manière de maintenir l'ordre dans .les provinces , l'obéissance dans les villes , la sub- . ordination dans les corps à l'occasion de la chambre des comptes qui lui avait manqué de respect ; celle où il dit : « Je ne prétends point raélerdes ce parties de mascarades avec des deniers destinés « pour mon armée, » parce que Mortier, qui avait fourni des habits pour une fête , s'était fait insérer dans un mémoire de frais militaires ; celle encore où , en répondant sur l'offre que lui avait fait faire la ville de Paris , par ses prévôt et échevins , de soudoyer à ses dépens douze cents hommes , il décharge cette ville, en considération de ce service, du doublement des aides ; et mille autres . traits de cette espèce montrent que de la même main dont il savait tracer un plan d'attaque il ne savait pas moins bien conduire 1^ affaires du cabinet.
Son entretien personnel était le seul qu'on pourrait trouver qu'il négligeait. Il fallait , pour l'obliger à y penser , que Monglat , son premier maîtred'hôtel, l'avertît que sa marmite^ c'est ainsi qu'il le dit dans quelques-unes de ses lettres , est prête à donner du nez en terre. Il ne rougit point d'avouer tme chose dont il n'y avait en effet que
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ses ennemis domestiques qui dussent rougir , qu'il était presque nu , sans armes et sans chevaux. Il trouva pourtant le moyen dans la suite de se Ésiire un fonds pour sa subsistance, qui ne put être confondu avec aucun autre ; c'est le marc d'or , provenant des offices vendus , qu'il destine à cet usage. Voilà le sujet d'une partie des lettres de cette année, sur lesquelles on peut juger de tout68 celles des années suivantes , que je garde soigneusement en original, mais dont je ne communiquerai au public que ce qu'il y a de plus important. Une chose qu'il ne faut pas oublier de remarquer , c'est que , quoiqu'elles soient en trèsgrand nombre , et pour la plupart très-longues , elles sont pourtant presque toutes écrites de sa main , surtout celles qu'il adresse directement au conseil, ou à moi ^
* J'ai remarqué dans la préface les raisons qui m*ont porté à ne pas transcrire ici ce grand hombre de lettres. On peut les voir à la tête da nouveau recueil de lettres de Henri le Grand. Les originaux de quelques-unes de ces lettres se voient encore aujourd'hui dans le beau cabinet du duc de Sully, apostilles de la main de Maximilien de Béthune ; mais les pièces de ce cabinet, les plus précieuses en ce genre , sont, outre un assez grand nombre de lettres originales de Henri III , et d'autres princes de ce temps>là^ des papiers d*état, lettres, écrits sérieux ou galans, et autres morceaux, écrits de la main de Henri le Grand et de celle de son ininistre , ou simplement signés et apostilles par eux. Nous avons déjà parlé de ceux qui concernent raccommodement de l'amiral de Yillar», et des
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Je me ttx)uvai au conseil , qui &t tenu après la prise d'Amiens , sur les opérations du reste delà campagne. On y mit trois choses en avant : suivre Farmée ennemie , se saisir par surprise de quelques villes d'Artois , et assiéger en forme Dourlens. Sur quoi chacun proposa son avis. Le mien fut qu'il ne fallait pas espérer que le cardinal^ infant , qui avait si opiniâtrement refusé le combat, lorsqu'il ne lui restait que cette ressource pour secourir Amiens , s'y laissât engager , n^in«tenabt qu'il savait qu'il avait sur les bras toutes les forces du roi , et ayant eu tout le temps de prendre ses mesures pour l'éviter ; qu'il n'y avait pas non plus d'apparence que ces entreprises sur les villes d'Artois réussissent dans le voisinage d'une armée si nombreuse ; mais qu'eniki l'un et l'autre me paraissait préférable au projet d'assiéger Dourlens, parce que quinze jours suffisaient pour voir ce qu'on devait attendre de ces desseins , qu'on pouvait d'ailleurs manquer sans honte , au lieu qu'on aurait infailliblement le regret d'avoir consumé inutilement pour le dernier beaucoup de temps , d'argent et de troupes. Il fut arrêté qu'on tenterait brusquement les deux premiers moyens , sans pour cela renoncer au siège
autres gouverneurs et villes, surtout de Normandie. Nous aurons encore occasion dans la suite d'en rapporter ou indiquer quelque^ autres.
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de Dourlens. Les Espagnols se tinrent sur leurs gardes, et à cet égard il ne resta aux Français d'autre avantage que l'honneur d'avoir cherché à finir la guerre par une action qui contribua bien autant que tout le reste à Caire désirer la paix au roi d'Espagne.
Il en alla tout autrement de l'entreprise de Dourlens, à laquelle on s'obstina. Lie roi me manda à Paris , où j'étais retourné , sa dernière résolu*^ tion sur ce sujet. Je ne craignis point de lui re^ présenter encore plus fortement les raisons qui m'avaient empêché de goûter cette opinion , que son armée, ayant considérablement souffert au siège d'Amiens , n'était point en état d'eu entreprendre un second aussi rude au mois d'octo» bre , temps où les pluies rendraient impraticable le terrain de Dourlens, naturellement gras et gluant , et en présence d'une armée qui ne cher* chait qu'à prendre sa revanche. Le roi ne me sut point mauvais gré de cette liberté; mais il ne se rendit point à mes raisons. II me manda que l'expédition de Dourlens était absolument nécessaire pour conserver Amiens et Abbeville; qu'en rassurant* la Picardie, elle facilitait la vente des nouveaux offices , et qu'il tacherait de faire en sorte qu'elle ne durftt pas aussi long-temps que je l'appréhendais.
Dourlens fut donc investi le neuf octobre , et
dès le treize les pluies avaient tellement endom*^ mage le terrain et gâté les chemins, que les travaux n'avançaient plus. Villeroi m'écrivit qu'on se repentait déjà de cette tentative. En effet le roi partit presque aussitôt de son quartier de Beauval , et vint à Belbat , où il donna les ordres pour la levée du siège. Quoiqu'il eût peu duré , les soldats avaient déjà tant souffert, qu'ils furent près de se débander. Le roi leur fit payer la montre , les mit en quartier d'hiver sur la frontière , y laissa sa cavalerie légère , retrancha une partie des garnisons que la surprise d'Amiens avait obligé de jeter dans les places voisines , et revint passer Phiver à Paris , prenant sa route par Rouen , et par Monceaux , où il séjourna une huitaine.
C'est de cet endroit qu'il me donna ses ordres de faire lever les difficultés que le chancelier de Chiverny faisait au parlement, d'ériger en présidial son comté d'Armagnac et de Lectour, et de destiner les deniers qui en proviendraient au paiement des dépens auxquels sa majesté avait été condamnée au parlement envers le sieur de Fontrailles, comte d'Armagnac, pour un procès porté en, cette cour. Comme Madame ^aurait pu avoir quelques droits sur cet argent en vertu de la cession que le roi son frère voulait bien lui faire de tous ses biens en cette province , ce prince m'ordonnait, de tenir la chose secrète, et prit la même
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précaution auprès de Fontrailles et du chancelier ; celui-ci obéit fort mal; mais son indiscrétion Alt inutile, Madame étant sortie peu après de la cour de France. Le roi m'avertissait dans la même lettre de payer Demeurât, son procureur à Riom, aussi bien que La Corbinière , qui était chargé de l'entretien des troupes laissées en Picardie. C'était dans ces momens de loisir qu'il portait son attention jusque sur les plus petits objets. Il me fit donner au sieur de Piles, ancien et fidèle serviteur, une gratification de trois mille écus , et une autre de huit mille livres à Gobelin , qui entretenait sa maison, en le remboursant de seize mille livres qu'il ayait avancées ; il n'y avait point de nom , jusqu'à celui de la pauvre receveuse de Gisors , qui n'eût le droit de tenir quelque place dans ses lettres.
La misère du peuple ' , qui assurément était excessive, ayant jeté beaucoup de non-valeurs dans le recouvrement des impôts, le roi se douta que messieurs du conseil, qui étaient fort ardens à représenter, et même à grossir ces non-valeurs, pouvaient bien, après en avoir obtenu une décharge pour le peuple, en retirer dans la suite
' Bongars , décrivant dans ses lettres la désolation que les guerres civiles avaient causée dans le royaume, assure, entre autres choses^ que les grands chemins étaient si couverts de ronces et d'épines , qu'on avait de la peine à en apercevoir la trace. Epist, 'jS,ad Camerar.
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pour eiix-méines dès sommes considérables ^ par leur attention à cacher cette décharge. Il m'ordonna de mlnstruire , en premier lieu , si le peuple était véritablement autant en retard pour les années 1 5g4 et 1 5^5 que ces messieurs voulaient le lui faire croire ; ce qui était facile , en vérifiant eMCt«[nent les états de recette et de dépense des receveurs-généraux et particuliers , et en visitant les élections de ces mêmes généralités où je m'étais déjà transporté. Secondement , si ce vide dans les impôts ne venait point de fainéantise ou de désobéissance de la part du peuple.
Enfin une autre affaire importante dont sa majesté commença à s'occuper à Monceaux , c'est là confection des articles dont il avait envie de con« venir avec les protestans. Il en pressait depuis long-temps le chancelier Villeroi , et j'étais chargé d'y tenir la main ; mais il se serait encore plaint long-temps de ce que ces messieurs répondaient si mal à son intention , s'il n'était pas venu exécuter lui-même son projet à Paris ' .
Ces deux dernières affaires , qui concernent les financiers et les protestans , auraient demandé tin loisir dont le roi se trouva bierf éloigné lorsqu'il
' (« li dit à la maison de ville qui vint le complimenter sur « l'expédition cl' Amiens , en montrant le maréchal de Biron : « Messieurs , voilà le maréchal de Biron , que je présente to- ^ loutiers à mes amis et à mes ennemis. » Péréf, 2* part.
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fut arrivé à Paris. Il lui fallut s'appliquer à £siire de nouveaux préparatifs pour passer au printemps suivant en Bretagne, où les rebelles, se sentant éloignés de la vue du souverain, perpétuaient im* punément le désordre et b désobéîssanoe. Le duc de Mercœur , qui était à leur tête , n'osait {)our* tant favoriser publiquement la révolte; au eon^* traire les lettres qu'il écrivait au roi n'étaient remplies que de témoignages apparens de sou« misaion , et il ne s'étudiait depuis deux ans qu'à L'amuser par de feintes propositions , dont il savait toujours éluder l'accomplissement. Le roi , de son côté, avait toujours pris le parti de dissimuler avec le duc, et s'était contenté jusque-là de tendre les bras aux officiers de cette province, qui, rebutés des longueurs de Mercœur, s'étaient adressés directement à sa majesté; mais enfin ce prince jugea qu'il était temps d'aller attaquer ce sujet rebelle jusque chez lui '. C'est à quoi nous nous occupâmes le plus secrètement qu'il fut possible pendant cet hiver.
Il eût été inutile de l'entreprendre sans un
' Un des amis àvt due de Mercœur lui ayant demandé un jour s'il songeait à se. faire duc de Bretagne y il lui répondît :: f( Je ne sais pas si c'est un. songe ^ mais il y a plus de dix an& » qu'il dure. » La duchesse de Mercœur avait pour aïeule Charlotte , héritière de la maison de Penthièvre , dont les droits prétendus sur le duché de Bretagne étaient apparemment le fondement de ceux du duc de Mercœur.
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corps de douze cents hommes d'infanterie, dé deux mille de cavalerie, et une artillerie de douze canons au moins; et ces troupes ne pouvaient être prises sur les six mille fantassins et les douze cents chevaux que le roi avait jugés nécessaires à la défense de la frontière de Picardie, et qu'il avait commis à la garde du connétable , aidé des concis de MM. de Bellièvre, de Villeroi et de Sillery. Il fallait encore retrouver des fonds nouveaux pour tous les gens de guerre. Il n'était plus guère possible d'augmenter les impôts , autrement qu'en s'attachant à en diminuer les frais de perception; ce qui est une augmentation très-réelle, du moins pour le roi. Je m'appliquai avec cela à ramasser toutes les dettes restées en arrière , et à rétablir les parties égarées , à quoi je joignis quelques nouvelles levées, mais en petit nombre et peu gênantes.
Sans ces secours, le roi aurait été obligé d'entendre à la paix , et elle ne pouvait se faire alors que d'une manière fort avantageuse pour TEspagne. Le pape Clément VIII la désirait ardemment. Dès long-temps avant la campagne de Picardie, il avait envoyé le cardinal de Florence, son neveu, en qualité de légat, la proposer au roi, pendant que Calatagironne % patriarche de
' I^ P. Bonaventure de Calatagironne , général de Tordre de Saint-François.
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Constantinople ' , prenait par ordre de sa sainteté la route d'Espagne à même fin. Le commencement de la négociation n'avait pas été heureux. Le roi , plus irrité qu'abattu par Finvasion d^Amiens , s'était contenté de répondre fièrement au cardinal de Florence qu'il remettait à l'écouter après qu'il aurait repris cette place. Lé roi d'Espagne de son côté, quoiqu'il n'eût vu recottmiencer la guerre qu'avec chagrin , avait fondé de grandes espérances sur ses succès en Flandre , et en particulier sur là surprise de la ville d'Amiens , dont la possession pouvait lui assurer celle de tout le pays voisin de l'Oise jusqu'à la Seine.
Les expéditions de la campagne, plus favorables à la France, rapprochèrent Tun et l'autre d'un raccommodement. Philippe connaissait Henri pour un prince avec lequel il était aussi difficile de garder ses avantages que d'y en joindre de nouveaux. D'ailleurs il avait dès-lors un pressentiment qu'il ne relèverait pas de la maladie dont il se sentait attaqué. Cette vue le ramenait sur le malheur de laisser en mourant le prince son fils aux prises avec un ennemi tel que le roi de France. Il prêta Toreille aux conseils de Calatagironne, qui ne se fut pas plus tôt assuré de ses dispositions , qu'il revint à Rome en informer le pape , et en fut de nouveau député en France , pour instruire de
' Alexandre de Mcdicis.
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ses succès le cardinal de Florence , et travailler de concert avec lui.
Ces deux éminences reprirent donc leurs premières sollicitations auprès de Henri, et lui disaient souvent que la paix ne dépendait plus en quelque manière que de lui. Le roi , qui était détrompé à son tour des grandes et flatteuses idées dont il s'était rempli sur la foi de ses courtisan^, les vit revenir avec plaisir, quoiqu'il se fît beaucoup rechercher. Enfin il déclara aux deux négociateurs qu'il ne s'opposait point à la paix, mais à condition que l'Espagne lui rendrait tout ce . qu'elle possédait dans ses états. Les légats lui laissèrent entrevoir qu'il pouvait l'obtenir , et le roi leur répondit que sur ce plan il consentait qu'ils traitassent et conclussent avec les trois ministres qu'il avait laissés en Picardie, auxquels il les adressa; pendant que, pour ne pas perdre les armemens qu'il avait faits , ni consumer en pourparlers un temps précieux, il partit pour la Bretagne.
On était au commencement de mars. Le roi prit sa route par Angers, et ordonna à son armée de le suivre à petites journées. Il consentit que son conseil suivît aussi , mais après qu'il aurait fait tous les arrangemens nécessaires pour qu'il ne manquât rien, soit à l'armée de Bretagne, soit aux troupes et aux commissaires de la paix en Picardie.
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Comme j'en avais l'absolue diFection , et que rien ne me traversait , je mis en peu de temps les choses au point que je crus pouvoir sans crainte aller rejoindre sa majesté. Je m'attendais à la trouver déjà fort avant dans la Bretagne ; et ce ne fut pas sans une grande surprise que j'appris , en approchant d'Angers, que le roi n'avait pas encore passé cette ville. Le duc de Mercœur était perdu sans ressource, sans le service que lui rendirent en cette occasion les duchesses de Mercœur ' et de Martigues '. Elles commencèrent par obtenir , par le moyen de la marquise de Monceaux, un passe-port pour venir trouver le roi à Angers^. Iiorsqu'elles y forent arrivées, elles achevèrent de mettre la maîtresse du roi dans leur patti. La duchesse de Mercœur ^ lui offrit sa fille unique , pour en disposer en faveur de celui que sa majesté jugerait à propos ; et soiM^;teajp çiyjjl^lui donna à entendre qu'il ne tiéii^^ de
' Marie de Luxembourg , fille de Sébastien de Luxembourg, duc de Penthièvre , et vicomte de Martigues , femme de Philippe-Emmanuel de Lorraine, duc de Mercœur.
* Marie de Beaucaire , fille de Jean , seigneur de Pequillon , veuve de Sébastien de Luxembourg, mère de la duchesse de Mercœur.
' Elles y avaient devancé le roi, mais on leur en avait refusé rentrée. Elles se retirèrent au Pont-de-Cé, jusqu*à ce que le roi fût venu à Angers.
^ Françoise de Lorraine.
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marier cette riche héritière avec César, son fils'. Cette alliance flattait $i agréablement la marquise de Monceaux, que, dès ce moment, regardant l'affaire du duc de Mer cœur comme la sienne propre , elle s'y employa avec ardeur , tandis que les deux duchesses mettaient en usage de leur côté toutes les soumissions, les promesses et le$ larmes qu'elles croyaient capables d'attendrir un prince connu par sa complaisance et son penchant pour les dames. Henri se laissa désarmer, et ne se souvint plus de châtier le duc de Mercœur.
Je n'eus pas plus tôt mis pied à terre dans Angers, que j'allai saluer le roi. Ce prince, qui, dès ma prfixi^ère parole, et à l'air seul de mon visage^ cojpprit tout ce que j'avais dans l'esprit, m'embrassa étroitement , et me pressant de ses deux bras la tête ç(M|ti*e sa poitrine : « Mon ami, me « dit«sy[^ :Spjgig|^iJle:ln0n-Yenu. Je suis très-aise de ce vous voir iciy ^r j y avais bien affaire de vous, ce Et moi. Sire, lui répondis-je, incapable de ces « lâches ménagemens que la flatterie inspire, et « moi, je suis très-fâché de vous y trouver en- « core. Il y a si long-temps que nous nous con- « naissons , reprit ce prince en m'interrompant ,
* « Les fiançailles furent célébrées à Angers , avec la même « magnificence que si c'eût été d'un fils de France légitime. Il « n'avait que quatre ans, et la fille six. » Péréf. a* part.
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« que nous nous entendons à demi-mot l*un et a l'autre. Je mç doute déjà de ce que vous m^allez a dire; mais sf vous saviez ce qui se passe, et ce combien j'ai déjà -avancé le!s choses, vous chan- « gériez d'opinion. » Je répliquai que, quels que fussent les avantages dont il me parlait , il les aurait tous obtenus, et de plus considiÉmes mille fois, si, au lieu de s'arrêter à Angers ,*fl«e fût présenté devant Nantes, à la tête de son armée. Le roi cbercha à se disculper sur le manque d'instrumens propres à faire le siège de cette ville. Je repartis qu'il n'en aurait pas été besoin, parce que Nantes l'aurait prévenu par une reddition volontaire; et peut-être aurait livré le duc de Mercœur * entre ses mains. Il y avait plus que de l'apparence, surtout à l'égard du premier, que la chose serait arrivée comme je le disais, et le roi en convint. « Je ne reconnais point ici, ajoutai -je après « cet aveu, mon brave roi ; mais je nie tais, parce « que je vois bien ce qui vous a retenu. » Je ne craignais point avec ce prince les effets d'une trop grande sincérité. Il m'avoua tout avec un peu de confusion , et en s'en prenant à sa pitié natu-
* Tous les historiens conviennent que Henri IV était en état de faire repentir le duc de Mercœur de sa désobéissance. Il ne voulut jamais permettre que le duc envoyât à Vervins quelqu'un de sa part, et il protesta qu'il souffrirait plutôt éternellement la guerre que de consentir qu'un de ses sujets parût traiter ainsi en prince étranger avec lui.
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relie pour ceux qui s'humiliaient, et à la crainte de désobliger ôa maîtresse.
Nous ne nous entretînmes plu3* après cela que de nouvelles. Sa majesté venait de recevoir des lettres de la reine d'Angleterre par lesquelles elle lui donnait avis dfe l'envoi qu'elle lui faisait d'un ambassadfll|i[9 pour le porter , comme on le conjecturait%i%k beaucoup de vraisemblance j à continuer la ' "guerre. D'autres lettres de Bellièvre et de Sillery lui apprirent que les légats offraient de la part de l'Espagne de rendre toutes les villes de France prises pendant la^guerre , à l'exception de Cambrai. Le passage du roi en Bretagne avec des troupes, sans pour cela désarmer en Picardie , avait extrêmement surpris l'Espagne, et satisfait la cour de Londres , toujours attachée à abaisser la grandeur de cette couronne. Je conseillai à Henri de ne pas manquer la paix pour une seule ville, et de se contenter d'avoir mis l'ennemi hors de la Picardie et de la Bretagne.
Cette dernière province, qui soupirait depuis long-temps après la tranquillité, sentait tout ce qu'elle devait à sa majesté, dont la présence, à la tête d'une armée , pouvait seule lui procurer ce bien. Le parti de Mercœur devenait celui du roi ; les Espagnols n'étaient pas en état de tenir longtemps contre leurs troupes réunies. Blavet ' et
' Blavet , aujourd'hui le Port-Louis.
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Douamenez, les deux endroits où ils étaient cantonnés en plus grand nombre, ne pouvaient manquer de subir bientôt le sort commun , et quelques jours suffisaient pour purger entièrement la province de tous les ennemis étrangers. Elle avait résolu d'assembler ses états , afin de ténmigner sa reconnaissance au roi, en lui accordant une subvention considérable. Sa majesté m'ordonna de continuer ma route en Bretagne, où, en attendant qu'elle y fut arrivée elle-même, je ferais faire la montre aux troupes , et les logerais ^ns les casernes, aux environs de Rennes et de Vitré, avec des ordres étroits d'y observer une exacte discipline; qu'ensuite je me rendrais à Bennes pour tenir la place de sa majesté dans les états , y hâter les délibérations des sommes promises, et prêter main-forte à en faciliter la levée. Pour Henri, il ne fut pas fâché de passer encore quelques jours à Angers , et il se 'servit du prétexte qu'il manquait encore quelque chose au traité du duc de Mercœur.
Je ne pouvais savoir mauvais gré à la duchesse de Mercœur d'avoir cherché à se faire accorder des conditions favorables ; cependant j'avais un si grand ressentiment contre elle de ce que le roi avait été la dupe die ses caresses, que je serais parti d'Angers sans la voir, si le roi ne m'y avait pas obligé, quoique je fusse allié de cette dame,
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par le même côté que j'ayais l'honneur de l'être à la maison royale, c'est-à-dire par la maison de Luxembourg*.
Il me remontra que, si ce motif, avec celui de la politesse française, ne me suffisait pas pour me faire faire cette démarche, la duchesse de Mercœur le méritait par ses sentimens pour moi, que la connaissance de mes intentions n'avait pas été capable d'altérer. Effectivement je fus reçu d'elle et de madame de Martigues avec une distinction et des égards infinis. Après quelques reproches doux et obligeans d'avoir cherché à ruiner elle et sa fille, ma petite parente, madame de Mercœur me dit qu'elle n'avait rien tant désiré que de pouvoir remettre entre mes mains les intérêts du duc son mari , pour achever son traité avec le roi de la manière dont je l'aurais jugé à propos. Je répondis à la duchesse que, présent-ement que mon respect et mon attachement pour elle n'étaient plus arrêtés par le service du roi, qui fermait mon cœur à toute autre considération, elle éprouverait qu'il n'y avait personne plus disposé à la servir que moi.
Je vins coucher ce même soir à Château -Gontier, et le lendemain à Vitré. Je voyais trop de quelle importance il était de mettre une extrême
• Jeanne de Béthune , fille de Robert sixième , aïeul de Sully, épousa Jean de Luxembourg.
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police dans les logemens des gens de guerre , pour rien négliger à cet égard. MM. de Salignac et de Mouy, maréchaux de camp, me furent d'un grand secours. Le calme fut si bien rétabli dans tout ce canton, que les paysans, qui s'étaient d'abord retirés et retranchés dans les bois , où ils étaient près d'en venir aux mains à chaque moment , retournèrent dans leurs maisons , et la ville de Rennes crut m'en devoir un remercîment. Elle me fit préparer , pour le séjour que j'allais faire ,en cette ville pendant la tenue des états , un trèôbel appartement chez mademoiselle de La Rivière. C'était une femme spirituelle , enjouée et galante, et qui, cherchant les plaisirs pour elle-même , n'en était que plus propre à la commission dont elle s'était chargée, de me faire goûter tous ceux qu'on trouve ordinairement dans des villes aussi opulentes et aussi polies que Rennes.
Le ministère , s'il ressemblait en tout au temps que je passai dans cette ville, et qui fut d'environ six semaines , aurait réellement toutes les douceurs qu'on lui attribue si faussement. Je n'avais d'autre occupation que d'assister aux états , qui se prêtèrent avec toute la gratitude possible au service qu'il s'agissait de rendre au roi , et lui accordèrent sans opposition huit cent mille écus , dont cent le premier mois , autant le second , et deux cents chaque mois ensuite , jusqu'à fin de
paiement. On créa pour cette somme un impôt de quatre écus par pipe de vfti. Les états voulurent y en joindre un de six mille écus pour me faire un présent. Je n'examinai point si cette occasion était de celles où je pouvais l'accepter sans conséquence, je le refusai. Le roi , à qui l'on exagéra cette prétendue générosité , et qui donnait luimême à ma conduite dans les états beaucoup plus de louanges qu'elle n'en méritait , voulut se charger de mon présent ; et au lieu de six mille écus, il m'en donna dix mille. Je n'avais point encore reçu de don aussi considérable de sa majesté depuis vingt-six ans que j'étais à son service. Il se fit. en cette occasion comme un combat d'honneur entre le roi et la province de Bretagne , qui obtint que ces dix mille écus seraient encore ajoutés aux huit cent mille qu'elle lui offrait.
Le traité avec le duc de Mercœur étant consommé , le roi l'envoya pour être enregistré à la chambre des comptes de Rennes. Comme il y avait
dans ce traité quelques articles secrets sur lesquels il n'était rien énoncé , cette cour se crut en droit de ne point l'enregistrer sans certaines modifications par rapport à ces articles. Henri , qui connaissait mieux qu'aucun prince l'étendue du pouvoir des cours souveraines , et qui s'était toujours montré fort éloigné d'y donner la moindre
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atteinte , sentit ce refus aussi vivement qu'il le devait , et m'adressa, avec les dépêches que je recevais régulièrement chaque jour de sa part , une lettre de jussion pour la chambre des comptes. Il y marquait à cette cour qu'elle n'avait pas dû ignorer que , pour les traités et actes où il ne s'agit purement que de la guerre ou de la personne du roi , le souverain en France ne prend conseil de personne , et ne demande l'enregistrement de ses lettres que comme une formalité d'ailleurs peu essentielle. Il taxait de téméraire la conduite de ce conseil , et lui ordonnait de réparer sa désobéissance par une soumission pure et simple.
Le roi ne montra pas moins de fenheté dans une autre occasion où il s'agissait encore des cours souveraines. Ces corps prétendirent ne fournir d'abord que la moitié de la somme à laquelle ils avaient été taxés par les états pour leur contingent , et prendre des termes commodes et reculés pour en achever le paiement. Ils avaient fait les mêmes difficultés pour leur part des contributions nécessaires à l'entretien des gens de guerre, qu'eux-mêmes avaient demandés. Henri comprit ^sèment qu'ils n'avaient recours à cet artifice que pour ne plus rien contribuer sitôt qu'ils l'auraient vu sortir de la province , et me manda qu'il entendait qu'ils fournissent aussi leur taxe en entier; ce qui fut exécuté. Leur murmure au sujet
du paiement des troupes cessa lorsqu'ils eurent reconnu que de cette régularité dépendait la tranquillité de leur province , et ils furent ensuite les premiers à approuver ma conduite.
Ces différens ordres me furent adressés de Nantes , où le roi s'était avancé , après la confection du traité du duc de Mercœur , pour y vaquer à deux affaires importantes , l'édit pour les réformés , et la réception des ambassadeurs d'Angleterre et de Hollande. Ce prince , qui croyait sa présence nécessaire en Picardie pour l'avancement de la paix , dont les négociations continuaient avec le même succès , comptait s'y acheminer de Nantes dans un mois , sans faire le voyage de Rennes , qu'il regardait comme inutile , et il avait déjà donné les ordres pour se faire précéder par les cinq régimens de Navarre , Piémont , Ile de France , Boniface et Bréauté, qu'il tirait de la Bretagne, pour en fortifier la frontière de Flandre. Sa majesté m'ayantfait part de ce dessein, je lui représentai, au sujet de ces régimens , que les appai'ences de la paix étant converties en certitude , il devait songer à réformer une partie de ses gens de guerre, et à diminuer le nombre de ses garnisons, comme une charge trop pesante pour le royaume; qu'il suffisait donc de deux de ces régimens en Picardie. En effet, les deux premiers y furent seuls envoyés , sous la conduite du maréchal de Brissac.
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J'insistai de même sur la nécessité où était sa majesté de se montrer du moins dans la capitale de la Bretagne, en^orte que, changeant son projet, le roi résolut de venir y passer quelques jours avant que de s'e» retourner à Paris , et d'expédier pour cet effet , le plus promptement qu'il serait possible, les deux affaires qui le retenaient à Nantes.
Il était devenu plus nécessaire que jamais de régler eMle qui regardait les protestans. Ce corps prenait oti France une si grande licence , que le roi même n'était pas à couvert de ses emportemens et de sa malignité. Les remontrances que sa majesté avait faites aux auteurs du complot dont il vient d'être parlé , loin de les faire rentrer dans leur devoir, semblaient n'avoir servi, au* contraire , qu'as leur faire faire les derniers efforts pour porter tout le parti protestant à prendre , dans ses différens synodes la plus violente résolution. Madame de Rohan n'avait pas trouvé au-dessous d'elle de briguer auprès des particuliers pour y faire agréer à la pluralité des voix qu'on prît les armes , et qu'on forçât le roi à recevoir les coi^r ditions qu'on prétendait lui prescrire : en quoi elle avait été merveilleusement secondée par d'Aubigné , connu par sa langue médisante et satirique». C'est lui qui avait osé soutenir dans ces assemblées qu'on ne devait plus prendre aucune confiance en un prince qui avait abjuré avec sa reli-
gion tout sentiment d'affection , de bonne volonté et de reconnaissance pour les calvinistes ; que la nécessité seule forçait encore à avoir recours à eux , et à les ménager ; qu'après cela il ne se soucierait plus de rien faire pour leurs consciences , leurs vies et leur liberté ; que la paix , sur le point d'être conclue avec l'Espagne , allait attirer sur tout le parti les dernières misères , parce que le seul motif qui portait Henri à la faire était de s'unir ensuite avec cette couronne et le pape pour les sacrifier à leurs ressentimens communs ; qu'il ne restait donc plus qu'à profiter de l'embarras du roi pendant un siège pénible (celui d'Amiens) , de la disette d'argent où il était , du besoin qu'il avait d'eux, et du pouvoir qu'exerçait encore le duc de Mercœur en Bretagne, pour obtaiir par la force ce que Henri refuserait ensuite de leur accorder.
Pour mieux soulever ces assemblées , on se croyait permises les plus noires calomnies. D'Aubigné ne rougissait point d'y représenter Henri comme un prince indifférent à toutes les religions , et passionné pour celle qui lui assurait un trône' ; voilà l'idée qu'il voulait qu'on eût de sa conversion. Les torts prétendus faits aux protestans ne laissaient point douter, selon lui, du nou-
* « Il y a trois choses, disait Henri IV, que le monde ne veut « croire, et toutefois elles sont vraies et bien certaines : que la
LIVKE NEUVIEME. 367
veau système de politique que Henri s'était formé. Ces torts ouvraient un vaste champ à d'Aubigné : le moindre y était traduit sous le nom de l'outrage le plus marqué et de la plus insigne perfidie ; et on y mettait, sans la moindre justice, sur le compte du roi, tout ce qui partait du seul parti catholique ou de la cour de Rome. Le duc de Bouillon, laissant aux autres les paroles, appuyait d'Aubigné, par son adresse singulière à jeter de la division entre le roi et tous ceux qui l'approchaient, catholiques ou protestans, et à lui susciter assez d'affaires pour qu'il ne pût de long-temps se tourner contre lui. La prise de Mende par Fosseuse, et l'équipée du comte d'Auvergne, étaient le fruit de ses conseils.
Toutes ces personnes ne s'oublièrent pas auprès des ambassadeurs anglais et hollandais, sitôt qu'ils les virent arrivés à Nantes ; et ils comptaient d'autant plus sûrement les entraîner dans leurs vues, qu'on n'ignorait pas qu'il leur était recommandé sur toutes choses d'empêcher la paix avec l'Espagne. Ces ambassadeurs étaient milord CéciP,
« reine d'Angleterre est morte fille, querarchiduc est un grand « capitaine^ et que le roi de France est fort bon catholique. » Journal de V Étoile y page a33.
' Ce n'est pas ce secrétaire lui-même qui s'appelait Guillaume, mais Robert, son fils. {De Thou, liv. 120.) Voyez aussi la Chronologie septennaire y année iSgS, sur cet entretien de Henri lY avec les ambassadeurs anglais et hollandais.
secrétaire de la reine Elisabeth, et Justin de Nassau, amiral de la république. Ils envoyèrent demander au roi une audience dans laquelle ils pussent conférer seuls avec sa majesté, ou du moins n'ayant avec elle que Loménie et moi. Je ne pus pas m*y trouver, étant occupé à Rennes.
Si les deux ambassadeurs en avaient cru les protestans , ils n'auraient cherché qu'à intimider le roi , et à le forcer par menaces à se prêter à tous leurs desseins ; mais soit que cela ne fût point en leur pouvoir, ou qu'ayant reconnu l'injustice des réformés, ils regardassent comme indigtie d'eux d'épouser leurs passions, ils ne dirent rien au roi de ce que ceux-ci leur avaient suggéré. Ils avaient d'ailleurs des offres à faire bien plus capables de séduire un prince dont on connaissait le penchant pour la guerre. L'ambassadeur anglais offrit de la part de la reine sa maîtresse six mille hommes d'infanterie et cinq cents de cavalerie^ exactement entretenus et soudoyés, et Nassau quatre mille hommes de pied , avec une artillerie nombreuse, fournie et servie de tout point ; outre un secours particulier qu'on laissait entrevoir, qui serait considérable , si Henri voulait s'attacher à reprendre Calais et Ardres. Supposé que le roi se fut montré touché de ces offres , les deux ambassadeurs avaient ordre de conclure à l'heure même un traité d'alliance de l'Angleterre et des
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Pays-Bas avec la France contre l'Espagne, et de ne pas oublier d'y stipuler que l'une des trois puissances ne pourrait entendre à aucune trêve ni traité avec l'ennemi commun que du consentement des deux autres.
Heureuseipent le roi évita ce piège, et la considération de l'état présent de son royaume l'emporta sut* toutes les autres. Ce prince, en remerciant les ambassadeurs , ce qu'il fit de la manière la plus polie, commença par les assurer que, pour avoir refusé l'offre de leurs souverains, il ne se départait point de l'amitié qui l'unissait à eux depuis si long-temps , et que la paix qu'il allait conclure avec l'Espagne ( car il ne leur cacha point en quels termes il en était avec Philippe) ne l'empêcherait pas d'entretenir avec eux la même correspondance qu'auparavant, ni de leur donner les mêmes secours d'argent dans leurs besoins , avec la seule précaution que ces prêts paraîtraient être faits à titre d'acquits de dettes, pour ne point donner de sujet de rupture à l'Espagne.
Il leur déduisit ensuite avec la même sincérité tous les motifs qu'il avait de finir la guerre. Son royaume, ainsi qu'il le leur représenta , n'était pas, comme l'Angleterre et la Hollande, muni d'une barrière naturelle contre les attaques de ses voisins , mais ouvert de tous côtés ; ses places sans fortifications ni munitions, sa marine faible, ses II. 24
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provinces désolées, et même en partie réduites en désert. Il passa à une description plus particulière des abus et des malheurs du gouvernement. La licence des guerres civiles jointes aux guerres étrangères y avait détruit toute subordination. Son pouvoir y était encore incertain et chancelant, et l'autorité royale n'y était pas plus respectée que les lois les plus sacrées de l'état. Pour peu qu'on tardât ^ apporter à ces maux le remède que la paix pouvait seule offrir, la France faisait vers sa ruine peut-être les derniers pas, et sans que nul secours humains pût après cela arrêter un mal qui serait parvenu jusqu'au cœur. Henri n'oubliait pas à fortifier chacun de ces motifs par la comparaison de sa situation présente , à chacun de ces égards, avec celle où se trouvait l'Angleterre et la Hollande, dont le repos et l'intérêt s'accommodaient également bien d'une guerre qui faisait leur plus grande sûreté ; et c'était avec tant de netteté et de jugement, et une si parfaite connaissance des affaires de ces diffé-rens états, que Henri disait ce parallèle, qui rendait la chose palpable, que les deux étrangers, ne trouvant rien à répliquer, se regardaient l'un l'autre avec le dernier étonnement. Il leur fit entendre qu'il n'allait s'occuper à rétablir les affaires de'son royaume que pour revenir après, avec plus d'espérance de succès, à son premier projet contre
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l'Empire et la maison d'Autriche ; mais que ces deux entreprises n'étaient pas de nature à pouvoir marcher ensemble. Les deux ministres crurent devoir, pour la forme, combattre la résolution de sa majesté ; mais ce fut si faiblement, comme ayant été eux-mêmes frappés de la vérité , qu'avant que cet entretien finît, le roi les amena à tous ses sentimens , et leur fit avouer que la paix qu'il allait faire était le bien jde toute l'Europe. Ils repassèrent la mer presque aussitôt après, et remplirent les pays étrangers de l'opinion avantageuse qu'ils avaient conçue de la capacité et de la sagesse du roi de France.
En effet, quel déluge de maux ce prince n'allait-il pas attirer sur son royaume , si , écoutant plus le dépit et la. vengeance que le conseil et la prudence, il eût en ce moment commencé une guerre qu'il ne dépendait plus de lui d'éteindre ! Quelle idée s'offre à l'esprit, si la foi^|uj)e, qui tient en ses mains les ^vénemeits de la guerre, l'eût rendue malheureuse pour la France! Et même, en la supposant heureuse, peut-on imaginer rien de si déplorable que des succès qu'un prince achète par l'aliénation de ses domaines, par l'anticipation et l'engagement de tous ses revenus, par la ruine de son commerce, par le dépérissement de l'agriculture, qui sont les deux mamelles de la France, enfin par l'épuisement et
la dévastation de ses provinces? Qu'avez-vous à mettre dans la balance vis-à-vis de si grands malheurs ? Des conquêtes dont la possession forcée renouvelle vos alarmes à tous les instans, et qui, demeurant comme autant de monumens dSieux qui rappellent à votre ennemi l'ambition et les offenses de celui qui les a faites , deviennent pour la suite un germe d'envie, de défiance, de haine, qui replonge tôt ou tard ^ns toutes ces mêmes horreurs dont l'intérieur d'un royaume gémit encore. Je ne crains point de dire, par cette raison, qu'il est presque également triste pour les princes de l'Europe, dans l'état où elle se trouve aujourd'hui, de réussir ou d'échouer dans leurs entreprises; et que le véritable moyen d'afEaiblir im voisin puissant n'est pas de se charger de ses dépouilles, mais de les laisser partager aux autres. Toute l'arrogance de la cabale protestante tomba lorsqu'ielle vit que les ambassadeurs , sur lesquels elle avait. fait tant de fond, étaient entrés dans tous les sentimens du roi. Elle jugea que la paix allait suivre de près cet événement, et ne songea plus qu'à en jouir elle-même à des conditions raisonnables ; heureuse , dant une conjoncture trèspropre à la châtier de ses mauvais procédés, d'avoir affaire à un prince dans lequel la raison se rendit toujours la maîtresse du sentiment. On travailla donc de part et d'autre à la compo-
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sition de cet accord fameux sous le nom $édit de Nantes^ par lequel les débits des deux religions allaient être aussi solidement établis dans la suite que nettementiéclaircis. Schomberg, le présideiit de Thou , Jeaniân et Calignon furent chargés de le dresser. Je n'en dirai rieuQ dav^É^bige, sinon que, mo|^ennant cet édit, lea calvinistes français, qui jusque-là n'avaient subsisté que par des trêves reprises et continuées ^ ^ virent enfin im état fixe et durable ^ Il restait à faire vérifier et autoriser ce traité par les parlemens et les cours souveraines, à commencer par celles de Paris : ce qui fut remis après le retour du roi en cette ville.
AyanI satisfait dans la plus exacte justice à ce
* L'édit de Nantes fut signé le 1 3 avril 1 598. De Thou dit que la vériQcation en fut remise après le départ du légat , qu'on ne voulait pas renvoyer mécontent. Ce que cet édit a de plus favorable aux calvinistes que ceux qui leur avaient été accordés précédemment , c'est qaW les admet aux charges de judicature et de finance. Tout le reste n'a rien d'essentiellement différent de l'édit de pacification de 1577. Bayle fait honneur au ministre Chamier de la composition de l'édit de Nantes. Voyez-le dans Matthieu, tome 2, liv. a, et plusieurs autres historiens. Il y eut aussi quelques articles secrets dont le plus désavantageux pour les calvinistes est celui qui leur défend l'exercice de leur religion dans plusieurs .villes et territoires, comme Reims, Soissons, Dijon, Sens, etc., parce que Henri IV s'y était engagé par ses traités particuliers avec ies différens seigneurs de la Ligue.
qu'il devait aux réformés, Henri q^ut qu'il ne devait plus si fort ménager les mutins de ce corps, et en particulier le duc de Bouillon , qui avait le plus de reproches à se faire ; et il se disposa à lui parler une fois en rbaître. Il venait d'en acquérir le droit , q^WE^d même sa qualité de roi ne te lui aurait pas«4Ê>n<)^- Il attendit pour le faire qu'il fut arrivé à Rennes, dont il prit la route sans tarder. Le duc de Bouillon était logé chez L'Alloué, où sa goutte lé retenait au lit. Sa majesté s'y transporta, comme pour lui rendre visite; et, après le premier compliment, ayant fait sortir tout le monde de la chambre du malade , il lui dit d'écouter sans l'interrompre tout ce qu'il avait à lui dire, et commença par le détail de toutes ses différentes manœuvres, afin de lui faire voir qu'il n'en ignorait aucune. Il s'arrêta principalement sur quelques démarches du duc , d'autant plus criminelles, qu'il les avait faites depuis l'édit de Nantes , qui devait lui avoir interdit toute pensée de se soulever contre un prince qui se prêtait si gétïéreusement à sa satisfaction. Le duc voulut prendre la parole pour s'excuser; mais il fut arrêté par sa majesté qui lui dit que , san;^ autre justification , de ce jour elle oubliait tout le passé , et qu'après avoir pardonné tout ce que la malice la plus noire avait pu suggérer à ses ennemis , elle n'avait garde 4'c^xclure de ses grâces un
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ancien serviteur dont elle avait été long -temps satisfaite : mais ensuite le roi avertit le duc , en prenant ce ton d'autorité qui lui seyait d^autant mieux qu'il le prenait plus rarement, de profiter du conseil qu'il voulait bien lui donner , comme son ami , de ne se souvenir de sa conduite passée que pour en prendre une directement opposée , parce que , s'il arrivait qu'il se laissât encore aller à manquer de respect pour son roi et son maître, il était résolu , pour l'en punir , d'user de toute là facilité que la pacification de son royaume lui en laissait. Après quoi , ce prince , sans vouloir entendre les réponses du duc, sortit, et l'abandonna ^ à st« réflexions.
Les Bretons furent charmés de l'affabilité de leur roi, et de sa complaisance à se trouver à toutes les fêtes dont les dames s'empressaient à l'envi de le régaler. Henri partageait son temps entre les assemblées de ces dames , les courses de bague , les ballets et le jeu de paume , sans cesser son assiduité auprès de la marquise de Monceaux , qui était fort avancée dans sa grossesse.
Au milieu de tous ces plaisirs, il y avait des momeus ou le roi me paraissait si rêveur , que je devinai sans peine qu'il se livrait à quelque secret sentiment qui l'inquiétait. J'en doutai encore moins lorsque sa majesté, qui prenmt aussi de temps en temps le difvertissemeût de la chafâse,
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m'ordonna deux fois de le suivre pour m'entretenir à Técart , et cependant ne me parlai de rien. Je me rappelai que la même chose était arrivée à Saint-Germain et à Angers , et j'en conclus qu'il était question de quelque dessein sur lequel Henri sentait de la répugnance à s'expliquer avec moi , connaissant avec quelle franchise j'osais quelquefois combattre ses sentimens ; mais je ne pouvais deviner quel était ce dessein. Au sortir de sa visite au duc de Bouillon , dont je viens de parler, le roi étant au bas de l'escalier, d'où il me vit entrer dans la cour, m'appela, et s'étant fait ouvrir un fort beau et grand jardin , il y entra en me tenant par la main , les doigts entrelacés dans les siens , selon sa coutume; il 6t refermer la porte sur lui, et défendit qu'on y laissât entrer personne.
Ce début me préparait à quelque grande confidence. Henri n'y vint pas tout d'abord : il commença, comnie pour se rassurer lui-même, à me parler de ce qui venait de se passer entre lui et le duc de Bouillon. Ce discours fut suivi des nouvelles des négociations de Vervins, et l'amena insensiblement sur les avantages qu'un gouvernement tranquille allait procurer à la France. Une seule chose faisait de la peine au roi, disait-il, c'est que , n'ayant point d'enfans de la reine son épouse, en vain il allait se donner tant de peine à pacifier son royaume, puisque, après sa mort, il
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ne pouvait manquer de retomber dans ses premières calamités par les disputes entre le prince de Condé et les autres princes du sang sur la succession à la couronne. Sa majesté m'avoua, que cette raison lui faisait souhaiter ardemment de laisser des enfans mâles sortis de lui. La dissolution de son mariage avec la princesse Marguerite était un point sans lequel ce contentement était absolument interdit à ce prince ; mais la facilité que l'archevêque d'Urbin , et MM. du Perron , d'Ossat et de Marguemont , ses députés à Rome , lui avaient mandé qu'ils trouvaient à cet égard auprès du pape , donnait de grandes espérances pour la réussite. En effet , Clément VIII , aussi bon politique qu'aucun prince de l'Europe, songeant aux moyens d'empêcher la France et les autres royaumes de la chrétienté de retomber dans la confusion d'où l'on était à peine sorti , n'en trouvait point de meilleur que d'assurer la succession de France , en autorisant Henri à s'engager dans un second mariage qui pût lui donner dé^ enfans mâles.
Notre conversation s'étant fixée sur ce chapitre, il me fut aisé d'apercevoir que c'était de là précisément que partait l'inquiétude de sa majesté ; mais je ne pus savoir encore sitôt quel en était le véritable sujet. Le roi commença à examiner avec moi sur quelle princesse de l'Europe il pour-
rait jeter les yeux pour en faire son épouse, en supposant son mariage avec Marguerite de Valois dissous. Mais y à dire le vrai , il faisait marcher avant cet examen une déclaration après laquelle il devenait fort inutile : c'est que, pour n'avoir pas à se repentir , disait-il , d'un marché aussi hasardeux que celui-là , et pour ne pas tomber dans le malheur , qu'il appelait le plus grands des malheurs , d'avoir une femme mal faite de corps et d'esprit , il demandait sept choses dans celle qu'il épouserait : qu'elle fût belle , sage , douce , spirituelle , fécondie , riche et d'extraction royale : aussi n'en trouvait-il pas une seule dans toute l'Europe dont il se montrât entièrement satisfait. « Je m'ac- « conmioderais volontiers , disait ensuite Henri y « peu d'accord avec ses principes , de l'infante « d'Espagne , quelque vieille qu'elle puisse être ^ « pourvu qu'avec elle j'épousasse les Pays-Bas , « quand ce devrait être à la charge de vous re- « donner le comté de Béthune. Je ne refuserais ce pas non phis la princesse Reibelle ' , d'Angle-
' La marquise Aibelle, Arbeîle ou Arabelle Stuart : elle était fille de Charles , comte de Lenox, petit-fils de Margue^ rite, reine d'Ecosse ^ sœur aînée de Henri VIII. Jacques VI, son cousin-germain, ayant été, en.x6oa , déclaré légitime héritier d^Élisabetli , îl se fit , l'année suivante , umc conspiration CB Atreur d^Arabeile, qaî mourut prisonnière dans la tour de LaiMlres.yQj(es les kiatorœi».
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« terre, si, comme on publie, que cette couronne « lui appartient , elle en avait été seulement dé- « clarée présomptive héritière ; mais il ne^faut pas <c plus s'attendre à l'un qu'à l'autre. J'ai encore (c entendu parler de certaines princesses d'Alléc( magne dont je n'ai pas retenu les noms ; mais « les femmes de ce pays ne me reviennent nullece ment. Je croirais toujours avoir un lot de vin « couché auprès de moi ; outre que j'ai ouï dire « qu'il y a eu une reine de cette nation , en France, « qui la pensa ruiner : tout cela m'en dégoûte. « L'on m'a aussi parlé des sœurs du prince Mau- « rice ; mais outre qu'elles sont toutes huguenotes, a ce qui donnerait de l'ombrage à la cour de « Rome , certain bruit répandu parmi les cathott liques qu'eUes sont filles d'une nonnain, et quel- « que autre chose encore , que je vous dirai une « autre fois , m'en détourne. Le duc de Florence « a encoi*e une nièce que l'on dit être assez belle; « mais elle est d'une des moindres maisons de 1» « chrétienté qui portent le titre de prince , n'y « ayant pas plus de soixante ou quatre-vingts ans « que ses ancêtres n'étaient qu'au rang des meil* « leurs bourgeois de leur ville : outre qu'elle est « de la même race que îa reine -mère Catherine , « qui a tant fait de mal à la France , et à moi en « particulier.
a Voilà , continua le roi , voyant que je l'écou-»
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« tais attentivement, toutes les princesses étran- « gères, dont j'ai connaissance. A l'égard de celles « qui sont en France , vous avez ma nièce de a Guise , qui serait une de celles qui me plairaient « le plus ' , malgré le petit bruit que quelques a malins font courir , qu'elle aime bien autant les «poulets en papiers qu'en fricassée; car pour « moi, outre que je crois cela très-faux , j'aimerais ce mieux une femme qui fît un peu l'amour qu'iuie « qui eût mauvaise tête : mais j'appréhende la « trop grande passion qu'elle témoigne pour sa <c maison , et surtout pour ses frères. » Le roi parcourut de suite et aussi inutilement les autres princesses. Il trouvait les unes belles , grandes , bien faites , comme l'aînée des deux filles du duc de Mayenne, quoiqu'un peu noire ; les deux d'Aumaie et les trois de Longueville : mais , ou bien elles étaient trop jeunes, ou bien elles ne lui plaisaient pas. Il nomma ensuite mademoiselle de Rohan , la fille de madame la princesse de Conti ,
* Louise-Marguerite de Lorraine : c'était une très-belle princesse. Il fut proposé y dans le temps du siège de Paris , de lui faire épouser Henri IV, pour réunir les deux partis. Les li* belles satiriques de ce temps-là lui reprochent un commerce de galanterie avec le duc de Bellegarde^ grand écuyer ; et ce que Henri dit ici de poulet, est d'après une chanson qui fut faite contre mademoiselle de Guise, qu'on peut voir dans f Étoile, année 1596. Voyez aussi les galanteries des rois d« France, etc.
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de la maison de Lucé; mesdemoiselles de Luxembourg et de Guémené; mais la première était huguenote , la seconde n'était pas assez âgée ^ les deux autres n'étaient pas de son goût : enfin toutes eurent l'exclusion pour qutlques autres raisons particulières ; et le roi finit ce dénombrement par dire , qu'après tout, quelque parfaites que lui parussent toutes ces personnes , il ne voyait rien qui pût l'assurer qu'elles lui donneraient des enfans mâles , ni qu'il s'accommodât de leur humeur, et encore de leur esprit : trois conditions des sept sans lesquelles il ne se résoudrait point à s'engager, parce qu'il prenait ime femme dans le dessein de partager avec elle ses affaires domestiques ; et que devant mourir avant elle , suivant le cours de la nature, et peut-être laisser des enfans en bas âge, il était nécessaire qu'elle pût les élever , et conduire l'état pendant une minorité.
Mais quoi! dis-je enfin à ce prince, las de chercher le but d'un discours où il me paraissait vouloir et ne vouloir pas tout ensemble , « que « voulez-vous , Sire , avec tout ce pour et contre ? « et qu'en puis- je conclure moi-même , sinon que, ce désirant fort d'être marié, vous ne trouvez pource tant sur la terre aucune femme qui vous soit ce propre? Du ton dont vous avez parlé de l'in- CK faute Claire-Eugénie , les riches héritières pa- « raissent être assez votre fait; mais attendez-vous.
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a que le ciel ressuscite une Marguerite de Flandre, « une Marie de Bourgogne , etc. ; ou du moins , « qu'il rajeunisse la reine d'Angleterre? » J'ajou«» tai , en riant , que , quant à ces autres preuves de fait qu'il demandait/ je ne trouvais point d'autre expédient que de faire assembler les plus belles filles de France, depuis dix-sept jusqu'à vingt-cinq ans; de prendre le soin de connaître lui-^méme par des conversations particulières , la trempe de leur cœur et de leur esprit , se remettant du reste sur le rapport des matrones expérimentées auxquelles on a recours dans des cas à peu près semblables. Je continuai , en reprenant la parole plus sérieusement, que, pour moi , mon avis était que ça majesté pouvait tout d'abord retrancher de son plan les grands biens et la naissance royale; qu'il suffisait d'une femme qui pût se faire aimer , et lui donner de beaux enfans ; mais qu'à cet égard, en«> core une fois, on devait se contenter de la plus simple apparence, se souvenant également et du grand nombre de belles femmes stériles, et des pères illustres , malheureux en enfans ; au reste , que , quels que fussent les siens , le sang dont ils sortiraient las reyidrait toujours l'objet du respect et de l'obéissance des Français.
« Or bien , interrompit le roi , laissant à part « votre avis sur cette assemblée de filles , qui ap* <( prêterait à rire , et vos galans hommes, qui n'ont
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« pas eu de semblables enfans, car j'espère en « faire qui vaudront bien mieux que moi, puis- « que vous convenez que ma femme doit être coin- « plaisante, bien faite, et de taille à faire espérer ce des enfans, songez un peu en vous-même si a vous n'en pourriez point connaître quelqu'une « dans laquelle tout cela se rencontrât. » Je répondis que je ne prononcerais pas ainsi à la hâte sur un choix qui demandait tant de réflexion , et auquel je ne m'étais point encore appliqué. « Et « que diriez- vous , repartit Henri , si je vous en « nommais une dont j'eusse une pleine connais- « sance sur ces trois choses? Je dirais. Sire, ré- « pliquai-je tout naturellement, que vous avez eu a avec elle une plus grande familiarité que moi , « et que ce ne peut être qu'une veuve : rien que (c cela seul ne me paraît convaincant sur le chacc pitre des enfans. Ce sera tout ce que vous vou*» a drez, reprit le roi; mais si vous ne pouvez dece viner, je la nommerai. Nommez -la donc, lui <c dis-je , car j'avoue que je n'ai pas assez d'esprit a pour cela. Oh ! la fine bête que vous êtes ! s'écSria « le roi ; vous le feriez bien , si vous vouliez ; et « vous ne faites ainsi l'ignorant que pour m'obli- « ger à la nommer moi-même. Ne confessez-vous « pas que ces trois conditions se rencontrent dans « ma maîtresse ? non que je veuille dire par-là , « poursuivit ce prince , confus sans doute de sa
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« faiblesse, que j'aie pensé à Fépouser, mais seule lement pour savoir ce que vous en diriez si, « faute d'autre , cela me venait quelque jour en «c fantaisie: »
Il n'était pas difficile de voir au travers de cette faible précaution que sa majesté n'avait déjà que trop pensé et n'était que trop disposée à cet indigne mariage, pour lequel elle semblait, par toutes ces paroles, demander grâce. Ma surprise fut aussi grande qu'on peut se l'imaginer, mais je crus devoir la cacher soigneusement. Je feignis de trouver dans les dernières paroles de Henri un air de plaisanterie qui n'y était point, mais qui me donnait occasion de mettre dans ma ré» ponse toute celle qui était nécessaire pour faire honte au roi de cette idée bizarre. Ma feinte ne me réussit pas : le roi n'avait pas fait l'effort d'un aveu si pénible pour en demeurer là. « Je vous <c ordonne, me dit-il, de me parler librement. « Vous avez acquis le droit de me dire mes véri- « tés; n'appréhendez pas que je me fâche, pourvu « que vous ne le fassiez qu'en particulier : devant « le monde , je m'en fâcherais bien fort. »
Je répondis au roi que je ne serais jamais assez imprudent pour dire rien à sa majesté, en particulier , non plus qu'en public , qui pût lui déplaire , excepté les cas où il s'agirait de sa vie , ou du bien de l'état. Je lui fis ensuite envisager.
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dans le cas dont il était question, la honte dont une alliance criminelle le couvrirait aux yeux de l'univers, et les reproches qu'il aurait à essuyer dans la suite de sa propre part, lorsque, les feux de Tamour étant éteints, il jugerait plus sainement de son action. S'il n'avait recours à ce moyen que pour ôter à la France tous les malheurs d'une succession incertaine , je lui fis voir qu'il l'expo* serait à tous ceux qu'il voudrait éviter, et à de plus grands encore, la légitimation qu'il pourrait faire des enfans qu'il avait eus de madame de Liancourt n'empêchant pas que l'aîné, incontestablement né d'un double adultère, ne fût, par cet endroit, inférieur au second, qui n'avait que la honte du simple adultère; et tous les deux à ceux qu'il pourrait avoir dans la suite de sa maitresse, devenue sa femme légitime; ce qui, par l'impossibilité de jamais bien établir leur état, ne pourrait manquer de devenir une source inépuisable de querelles et de guerres. « Je vous laisse , a Sire, poursuivis-je, faire vos réflexions sur tout ce cela avant que de vous en dire davantage. Ce cv ne sera pas trop mal fait, » reprit le roi, frappé du seul coup-d'œil de ce que je venais d'exposer ; « aussi-bien vous m'en avez assez dit pour la pre- « raière fois. » Mais quelle est la tyrannie d'une aveugle passion ! Il revint encore malgré lui dans le moment même à me demander si, de l'humeur ir. aS
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dont je connaissais les Français, et surtout le3 grands, je croyais qu'en épousant sa maîtresse, il y eût quelque soulèvement à craindre de leur part de son vivant.
Cette question acheva de me convaincre que Henri était mortellement atteint; je le traitai comme tel. J'entrai dans des explications qu'il faut épargner au lecteur ; aussi-bien il devine luimême' tout ce que je pus dire en cette occaàon , i et cet endroit n'a sans doute déjà été que trop amplement traité. Nous demeurâmes près de trois heures enfermés , et j'eus la consolation de laisser le roi persuadé de tout ce que je hii avais représenté.
La difficulté était de rompre des noeuds trop forts : ce prince n'en était pas encore venu là , et il devait souffrir auparavant de terribles combats avec lui-même'. Tout ce qu'il put faire pour le
' Dans ce combat intérieur, la voix de la raison et de la bienséance ne fut pas la plus forte auprès de Henri lY, et même, quoi que dise ici et ailleurs Sully, on a toujours été persuadé, avec beaucoup de fondement que, si la mort n'avait pas ôté à ce prince cette maîtresse si tendrement aimée , ou il l'aurait épousée, ou il ne se serait point remarié du tout II ne s'en tint pas toujours là-dessus au seul conseil du duc de Sully ; du moins si nous ajoutons foi à une anecdote assez curieuse, qui se trouve dans le vol. 9590 des manuscrits de la bibliothèque du Roi. Elle marque, que Henri IV étant à Saint- Germain-en-Laye (ce ne peut être que quelques mois au plus
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moment présent, lut de remettre à prendre une dernière résolution après qu'on aurait obtenu du pape cette permission tant sollicitée, et de garder jusque-là le plus profond secret sur tous ses saitimens. Il me promit qu'il ne dirait rien des miens à sa maîtresse , de peur de me mettre mal avec elle, a Elle vous aime , me dit-il , et vous estiioe (( encore davantage; mais il lui reste toujours « quelque défiance que vous ne lui soyez pas fa*
après son retour de Bretagne), il fit appeler ses trois ministres (MM. de Rosny) dé l^illeroi et de SîHcry) pour traiter avec eux cette questions! importante de son mariage; que le premier y qui est à coup sûr Rosny,' opina , comme il fait dans cet endroit de ses mémoires ; que le second lui conseilla , au contraire, de ne flè point marier, et de laisser sa succession au prince de Oàûdé, que le droit de sa naissance faisait son héritier; que le troisième enfin (c'était Sillery, le plus fin courtisan des trois )> contredisant l'un et l'autre avis, lui dît qu'il ne pouvait mieux faire que d'épouser s^ maîtresse, et légitimer l'aîné des enfans qu'il avait d'elle. Aenn IV ( confJhue l'auteur de cette anecdote, qui s'annonce pour être une personne à laquelle l'un des trois minimes même fit part de ce qui venait de se passer entre Le roi et eux), Henri IV parut ému de ce discours , et ensuite dit : « Je m'étais promis beau- <( coup de vos suffisances et fidélités au conseil que j'ai désiré
« prendre de vous touchant mon mariage Et toutefois j'ai
» peur qu'au lieu de me &ire résoudre , vous n'ayez augmenté « mon irrésolution par la contrariété de vos opinions, ac- « compagnées de raisons si puissantes, que je me trouve bien « empêché au jugement que je dois faire de la meilleure : à « cela donc, j'ai besoin d'un peu de temps pour y songer, etc. » Ce qu'ayanit dit, il se leva*., et donna congé à ces messieurs.
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« vorable dans les avantages que je suis porté à d fiaire à ses enfans et à elle. Elle me dit souvent «qu'il semble, à voiis entendre mettre sans cesse ce en avant mon état et ma gloire, que vous préce ferez l'un à ma personne et Vautre à mon con- «c lentement. » Je répondis encore que je ne m*en défendais pas ; que l'état et le souverain ne devaient point être envisagés sous deux regards disférens : « Songez, Sire, ajoutai -je, que, votre « vertu étant l'esprit qui anime véritablement ce <c grand corps, il doit vous rendre par sa splen- « deur la gloire et la félicité qu'il tire de vous, et « que vous ne pouvez chercher la vôtre ailleurs. » Après cet entretien, nous sortîmj^du jardin, et nous nous séparâmes pour aller |(ê^|||>er, laissant
les courtisans se donner la torture * jpour deviner le sujet d'une entrevue aussi longue.
Jl^pus n'^viops %it aucune attention , le roi ni moi, à ime circonstance dont le défaut a souvent été un obstacle dai^ de semblables occasions ; je veux dire, au consentement de la reine Marguerite à la dissolution de son mariage. Je crus devoir entamer cette négociation, en attendant le succès de celle qui se pratiquait à Rome. Je voulus d'abord sonder quels étaient les sentimens de cette princesse. La teneur de la lettre que je lui écrivis à ce sujet était, que, souhaitant passionnément son raccommodement avec le roi , sur le-
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quel la France fondait son espérance d'un héritier de la couronne, j'avais cru devoir la prier de m'employer pour y travailler. Si la disposition des esprits était tdle de part et d'autre, que cet effort (ut impossible, ou qu'il ne put confluire à la fin que je lui marquais ( ce qui était un point dont je savais bien que la stérilité de MargueAte devait la Êdre convenir secrètement), qu'elle jae s'offensât pas si je prenais dans la suite la fi})erté de la porter à un plus grand sacrifice encore que l'état attendait d'ella Je ne marquais pas la chose plus clairement; mais, après ce que je venais de lui dire sur la nécessité de donner des enfans légitimes au sang de France, il n'était pas difficile de deviner qud était ce sacrifice.
La reine se donna tout le temps de délibéra sur un parti de cette importance avant que de me faire réponse. Je ne la reçus que cinq, mois après ; elle était datée d'Usson ' , où elle, fusait sa résidence ordinaire ; et cette réponse était telle qu'on pouvait la souhaiter, sage, modeste et soumise. Marguerite, sans s'expliquer autrement que
• Cette princesse s'était d'abord retirée, plusieurs années auparavant, à Agen, et ensuite à Cariai. Le roi Henri m, son frère, cpii ne la traitait pas mieux que Henri IV, son mari, la fit poursuivre partout, et enfin renfermer dans le château ^TUsson, en Auvergne, où, après sa mort, elle demeura volontairement. ( Voyez la note du liv. 2a.)
j'avais fait moi-même sur une séparation dont le bruit n'avait point encore écbté, se contentait de faire parler en sa place une protestation de sa soumission à toutes les volontés du roi , jointe à des louanges sincères de la conduite de sa majesté, et à des remercimens f:^ur moi des isoins que je 'prenais. '
lie séjour dû roi à Remues ne fut que de sept ou buit jours"; après lesquds il se hâta de retourner à Paris, pour se trouver «n Picardie au commencement de mai. Il s'achemina p^tr Vitré, d'où je re- ^ ordre de ce prince de donner une gratification à la garnison de Rochefort , et ensuite d'en £sdre raser le château. De Vitré , sa majesté , prenant le long de la Loire, se rendit à Tours par la Flèche, qu'dle se fit un plaisir de revoir, comme l'endroit cm elle avait passé une^partie de sa jeunesse.
Pour moi^. après avoir encore demeuré cinq ou six jours k Rennes, pour mettre ordre soit aux finances, soit au paiement des ^ens de guerre, à bar dépiu*t de Br^agne, età leur marche au tra* vers des provinces, je vins trouver le roi à Tours, où ce prince me manda pour une affaire importante. Je le laissai continuer sa route vers Paris où, quelque chose qu'il fit, il ne put arriver que sur la fin de mai. J*ëiais si las^ du cérémonial des
' Le roi ne Tétait pas moins. L'Étoile rapporte quelques reparties fort agréables de sa majesté à ces importuns haran-
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grandes villes , et des longues harangues surtout , que, prenant un chemin écarté par le Maine et le Perche , je vins seul visiter ma terre de Rosny , où mon épouse était occupée à faire commencer la maison que j'y faisais bâtir, et avait manqué à être écrasée sous les ruines du vieux bâtiment qu'il avait fallu abattre.
Je m'y arrêtai fort peu; et cependant je ne trou* vai plus le roi à Paris. Il ne fit qu'y passer , et prit aussitôt la route d'Amiens. ^Cet endroit lui parut commode pour communiquer facilement avec ses plénipotentiaires à Vervins, et en même temps pour viâter toutes les places frontières , faciliter l'évacuation de celles qu'on allait lui rendre par le traité, et pourvoir à leur sûreté pour l'avenir. Tout cela fut fait en huit jours, et sa majesté ne revint point à Paris que la paix ne fut signée ^
guenr&;;.L-up d'eux Tennuyiâr par de longs titres d'honneurs , et répétant souvent , roi très^benin , très-grand , très-clément , etc. Ajoutez et très-las , lui dit Henri. Un autre ayant débuté par cps mots : « Agésilaûs, roi de Lacédémone, Sire, etc., » le roi lui dit en l'interrompant : « Ventre-saint- <t gris! j'ai bien;ouî parler de cet Agésîlaùs; mais il avait dîné, « et je n'ai pas dîné , moi. » Ayant dit par deux fois à un autre qu'il abrégeât, et voyant qu'il n'en faisait rien, il le laissa là, et s'en alla, en lui disant : « Vous direz donc le reste à Guillaume. M €f était le bouffon de la cour.
' Elle fut signée lest >inai lâgS, au nom du roi, par « mesn sire Pomponne de Bellièvre , chevalier , sieur de Grignon , « conseiller en son conseil d'état , et messire Nicolas Brulart ^
Le traité était des plus simples, la remise de toutes lés places que l'Espagne possédait en France en faisant presque le seul article considérable. £)n n'y statua rien sur l'affaire du marquisat de Saluées. Le roi ne jugea pas devoir manquer la paix pour cet article , qu'on regardait comme si peu important, que, sur le déni de justice de la Savoie, il pouvait sans peine, disait-on, se saisir de tout ce marquisat , n'y trouvant plus d'obstacle de la part de l'Espagne ; seulement on en fit un compromis entre les mains du pape'. Les plénipo-
« chevalier, sieur de Sillery, aussi conseiller dudit sieur roi, « en son conseil d'état , et président en sa cour du parlement « de Paris, au nom du cardinal d'Autriche, ayant pouvoir du « roi d'Espagne ; par messire Jean Richardot, chevalier, chef « et président du conseil privé dudit sieur roi et de son con- « seil d'état; messire Jean-Baptiste de Taxis, chevalier, et mes- « sire Louis Verteiken, aussi chevalier, etc. » Voyez ce traité en entier dans les Mémoires, et négociations^ dé la paix traitée à Fervins , tome a, avec la relation, en forme de journal, de tout ce qui se passa entre les plénipotentiaires, depuis Tou-verture de cette négociation , jusqu'à la conclusion de la paix.
* Ce qui regarde le duc de Savoie , représenté, par messire Gaspard de Genève, marquis de Lullin^ conseiller d'état, etc., est à la suite de l'art. a4 , et porte : « Que le surplus des autres « difFérens , qui sont entre ledit sieur roi très-chrétien et ledit « sieur duc , sera remis au jugement de notre saint-père Clé- « ment YIII , pour être vidé et décidé par sa saiiiteté dedans « un an.... Et demeureront les choses en l'état qu'elles sont à « présent, etc. »
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tentiaires firent en cela une faute q\ii rengagea sa majesté , incontinent après la paix , dans une guerre qu'on aurait pu éviter. Je supprime au reste toutes les formalités d'usage entre les plénipotentiaires 5 et je laisse à d'autres à louer ces marches fines et détournées que la politique veut qu'on croie le chef-d'œuvre de l'esprit humain. , Le roi signa le traité dans Paris en présence du duc d'Arscot ' et de l'amiral d'Aragon. Le carr dinal-archiduc fit la même chose à Bruxelles au nom du roi d'Espagne et du sien , devant le mar réchal de Biron , à qui le roi venait de donner , pour le rendre digne de cette cérémonie, le rang de duc et pair : dignité qui acheva de lui tourner la tête. MM, de Bellièvre et de Sillery y assistèrent aussi. Le duc de Savoie reçut solennellement la paix à Chambéry, en présence de Gadaigne Bothéon ^ , gouverneur de Lyon , député de sa majesté à cet effet
' Charles de Croy, duc d'Arscot, prince de Chimay; don Francisco de Mendoza et Cardona, amiral d'Aragon. Henri IV prêta le serment pour l'observation du traité de paix, le dimanche, 21 juin, le cardinal de Florence, légat, ofHciant de la manière la plus solennelle. La relation s'en trouve aussi , ibid,, tome 2, page 1%^ ; manuscrits de la bibliothèque du Roi , volume 9361 ; Mémoires de la Ligue, tome 6 ; Mémùhres de Nevers , tome 2 ; Matthieu , tome a ; Cayet et autres.
' Il est qualifié dans l'acte du serment prêté pas le duc de Savoie le 2 août , « illustre seigneur Guillaume de Gadaigne, « seigneur de BoUiéon, chevalier des ordres de très-haut et
C'est ainsi que , malgré une ligue aussi puissante que celle du pape , de l'empereur , du roi d'Espagne , du duc de Savoie , de tous les ecclésiastiques de la chrétienté , le roi vint à bout de ses desseins ' , et les couronna par une paix glorieuse, fl- récompensa en roi ceux qui y avaiait travaillé; et y afin que pette action n'aliénât pas de lui la république de Hollande, il fit partir pour Amsterdam Paul Ghoart de Buzenval , qu'il chargea de maintaiir la bonne intelligence avec les états-généraux , et de payer la pension que sa majesté leur faisait. On ne pouvait se lasser de donner à ce prince les louanges que méritait son habileté y âuisâi-bien que sa diligence à se transporter, sur le moindre.besoin , dans tous les endroits <le son royaume.
« très-excellent prince Henri IV , roi très-chrétien de France « et de Navarre 9 conseiller d'état, capitaine de cinquante hom- « mes d*annes de ses ordonnances , et son lieutenant-général « au gouvernement du Lyonnais, Forez et Beaujolais, ambas- « sadeur commis et député, etc. » Mémoires et négociations, etc., tome 2 , page 365.
' Les lettres que ce prince écrivait à ses deux ministres à Vervins, pendant tout le temps que dura cette négociation , en font foi. Elles sont rapportées dans les Mémoires et négodaHonSj etc., ibid. Il dit : « que d'un coup de plume, il venait « de faire plus d'exploits qu'il û'en. eût pu Caire pendant une « longue guerre , avec les meilleures épées de son royaume. » On disait aussi sur extraite que les Espagnols avaient vaincu par les armes et les Français par la négociation.
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La jpaix amena d'autres soins et d'autres travaux. Le roi commença par faire une réforme dans ses troupes , t^t françaises qu'étrangères. Les Suisses furent licenciés, à l'exception des trois compagnies des colonels G alati, Heid et Baltazar, de cent hommes chacune. Cette réforme ne fut pas aussi complète que je l'aurais souhaité, et que la conjoncture paraissait le demander. Le conseil que je donnai là-dessus ne fut point goûté de sa majesté. Cependant , si l'on considère que le trésor royal était dans le dernier épuisement , et malgré cela dans la nécessité de pourvoir à quantité de dépenses si pressantes , qu'on fut obligé de faire de nouveaux emprunts d'argent, je crois qu'on ne saurait me reprocher en cela une économie sordide et mal placée.
Ces dépenses étaient le rétablissement des fortifications de quantité de villes, et la réparation d'une infinité de bâtimens menacés d'une ruine prochaine par le malheur des derniers temps , dont il fallut sans délai travailler à prévenir la décadence. En faisant visiter les principales rivières du royaume, pour en régler les différens
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droits , emploi qui fut confié à quatre personnes d'une probité reconnue , il se trouva aussi plusieurs travaux à y faire, principalement sur la Charente.
Entre autres réglemens pour la police , qui furent jugés nécessaires, le roi mit des bornes à cette quantité immense de blé qu'on était dans Tusage de £siire passer hors du royaume , et qui souvent exposait la France à souffnr de grandes disettes * de ses propres biens. Par un autre règlement, le port d'armes fut interdit , sous de grandes
' La conséquence la plus juste qu'il semble qu'on puisse tirer de tous les raîsonnemens qu'on lit et qu'on entend tous les jours sur la question du transport du blé hors du royaume , est celle que tire ici le duc de Sully. Il ne serait pas juste de priver ce royaume de l'une de ses plus heureuses ressources , et de l'un des plus riches soutiens de son commerce, en défendant tout transport de cette denrée. Il ne serait pas plus prudent de le permettre sans mesure ni proportion.
Si^ pour trouver ce juste milieu, les magasins publies et royaux ne paraissent pas un moyen heurouxyji cause des grandes dépenses et des inconvéniens encore plus grands à quoi ils exposent, il semble qu'on ne saurait en dire autant des commissaires qu'on établirait pour veiller à faire remplir , ouvrir et fermer les greniers des particuliers lorsque le besoin public le requiert. Cette partie de la police, dont le grand et presque le seul objet serait de connaître et de maintenir la proportion entre le produit de la terre et la consommation, en compensant les années (tifFérentes et les différentes provinces , n'est pas, je crois, d'une aussi grande difficulté que d'abord elle le parait.
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peines, à ceux qui n'avaient aucun droit d'en pcM'ter V
' A ce règlement sur le port d'armes y bien des persomaes croient qu'il serait à propos qu'on ajoutât quelques marques distinctives dans là forme des habillemens , qui servissent à faire connaître en public les différentes conditions.
Quant aux sciences, arts et belles-lettres, s'il est vrai, comme il paraît qu'on n'en saurait douter, que c'est au soin qu'on a pris depuis quelques siècles de les cultiver en Europe qu'on a l'obligation de la différence qu'on remarque aujourd'hui dans les Européens du côté de la douceur dans les mœurs, de la politesse dans les manières, de leur liaison entre «ux, et des moyens qu'un esprit plus pacifique a fait imaginer pour discuter et terminer d'une manière moins cruelle leurs différends respectifs, il semble que, par toutes sortes de motifs publics, indépendamment de celui de la gloire et l'intérêt particulier qui en résulte , un grand état ne doit point perdre de vue cet objet. Après les soins dont on s'est occupé jusqu'à présent dans ce royaume pour former et établir une bibliothèque , des cabinets et des recueils en tout genre, qui soient dignes du puissant monarque qui le gouverne, pour instituer des académies où l'on s'applique à perfectionner les sciences et les arts, on attend avec impatience de voir exécuter le dessein, formé dès il y a long-temps, de mettre toutes ces différentes parties un peu plus à portée les unes des autres qu'elles ne le sont , dans une ville de l'étendue dé Paris , en les rassemblant toutes dans une même enceinte, où l'on pût trouver commodément tout à la fois les livres, les instrumens, les imprimeries, et généralement toutes les pièces nécessaires, avec les logemens des personnes préposées pour en prendre soin, et surtout de voir établir une espèce de tribunal des sciences et des arts, composé de personnes choisies dans les différentes académies, et entretenues par sa majesté , pour faire un examen exact, et porter un jugement sûr de tous les livres, découvertes et pro-
Les belles -lettres trouvèrent aussi place dans ces occupations du roi. Il entendit parler de Casaubon , et^ sur la réputation de ce savant homme , il le fit convier de venir s'établir à Paris avec sa famille, où il le fixa par une pension qui lui donna les moyens d'y vivre comme il convient à un homme de son caractère, qui n'est pas appelé, disait Henri , pour gouverner l'état.
Je suis obligé de supprimer un détail d'affaires moins importantes , qui irait à l'infini , s'il fallait donner place dans ces mémoires à tout ce que me dit sa majesté , à tout ce qu'elle m'écrivit de Fontainebleau, de Monceaux et de Saint-Germainen-Laye , où elle passa le reste de cette année , et où elle m'appelait de temps en temps pour conférer avec moi sur les différentes affaires qui se présentaient. Je m'en tiendrai à ma première promesse, de retrancher tout ce qui ne mérité pas de soi-même quelque considération , et je me contenterai de marquer ici que jamais peut-être des ministres d'état n'ont trouvé plus d'attention ni plus de ressource dans l'esprit d'aucun prince sur tout ce qui est d'utilité, ou simplement de commo-
diictions qui peuvent intéresser le public. On eut d'abord intention de faire servir la place Vendôme à ce projet , ensuite on y a destiné le vieux touvre ; mais des dépenses d'état encore plus nécessaires. ont toujours depuis obligé à en différer leîtécution.
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dite pour un royaume, que j'en ai toujours trouvé dans le prince que j'ai servi. Ni la paix, ni les a£Eadres domestiques ne lui faisaient point perdre de vue tout ce qui se passait hors du royaume*. La question du vrai ou du £3iux don Sébastien £adr sant alors beaucoup de bruit en Eurc^e , aussi bien qu'en Espagne , il envoya la Trimouille * en Portugal pour tacher d'éclaircir ce mystère, afin de ne prononcer qu'avec pleine connaissance sur la justice ou l'iniquité du conseil d'Espagne, qui avait commencé par faire arrêter le prétendu roi de Portugal.
Henri, n'ayant pas encore ouvert son çsprit aux
' Cette question paraît présentement bien décidée par Tantorité de presque tous les bons historiens , qui ne doutent pas que le roi don Sébastien n'ait véritablement perdu la vie dans la bataille qu'il livra aux Maures à Alcaçar, en 1578, et, par conséquent, que ce prétendu don Sébastien ne soit un impos* teur , soutenu alors et depuis par les ennemis de l'Espagne. Voirez les preuves de la mort de ce roi de Portugal dans de Thouy liv. 65, etc. Il en sera encore parlé dans la suite. La France pouvait encore s'intéresser à cette question par un autre endroit. Catherine de Médicis avait prétendu avoir des droits légitimes sur la couronne de Portugal , comme se disant issue de Robert, fils d'Alphonse III, par Mahaud, sa première femme, morte en 1262, depuis lequel temps elle soutenait que tous les rois de Portugal n'avaient été qu'autant d'usurpateurs ; c'étaient là autant de points bien difficiles à justifier : aussi parait- il qu'elle fit peu de démarches pour faire valoir ses prétentions. ^
* Claude de La Trimouille, duc de Thouars, mort en 1606.
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grands desseins qu'il forma dans la suite contre la maison d'Autriche , voulut , dans cette année , se porter pour médiateur entre l'Espagne et l'Angleterre; et proposa entre ces deux couronnes une conférence à Boulogne ' , où il envoya , pour y assister de sa part^ Caumartin et Jeannin. Je combattis encore inutilement cette idée , qui ne me paraissait point partir d'une saine politique. Heureusement la conférence n'aboutit à ri^i de ce qu'on s'y était proposé. La haine invétérée des deux nations fit élever tout d'abord une dispute si vive sur la préséance, qu'on se sépara avant mj^rae que d'avoir entamé le moindre préliminaire.
Les jésuites ne furent pas plus heureux dans l'application qil'ils prétendirent se faire de l'article du traité de Vervins, par lequel il était libre à tout Français exilé , comme à tout étranger , de repasser en France , et de s'y faire un établissement : l'arrêt du conseil qui intervint leur ôta cette ressource, et ils furent obligés de recourir à d'autres moyens , qui leur réussirent mieux.
L'assemblée du clergé , qui se tint cette année , et dura une partie de la suivante , partagea encore l'attention de sa majesté, aussi bien que la pro-
' Cette conférence ou congrès, où furent admis les états des Provinces-Unies, 14e se tint qu'en iSgg, au mois de mai et de juin.
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motion des cardinaux. Le fils de madame de Sourdis ^ fut un des Français à qui ce prince fit donner le chapeau, quoique par sa grande jeunesse il ne l'en jugeât pas trop digne. Madame de Sourdis n'en eut l'obligation qu'à l'adresse qu'elle eut de faire appuyer sa demande par la duchesse de Beaufort.
C'est le nom qu'avait encore prb la maîtresse du roi en la place de celui de marquise de Mon* ceaux, depuis que la naissance d'un second fils lui avait attiré de la part de sa majesté un redoublement de tendresse et de bienfaits. Depuis longtemps cette femme ne bornait plus là son ambition : elle n'aspirait pas moins qu'à se faire déclarer reine de France , et la passion de Henri , qui prenait chaque jour de nouilles forces, lui faisait espérer d'y parvenir. Sitôt qu'elle eut nouvelle que les agens du roi à Rome avaient commission de solliciter la dissolution de son mariage avec Marguerite, et que sa majesté était sur le point de faire partir pour cette cour le duc de Luxembourg * avec le titre d'ambassadeur pour en presser la conclusion, elle jugea cette occasion favorable; mais, comme elle se défiait des
' François d'Escoubleau , cardinal de Sourdis, archevêque de Bordeaux , mort en 1628. ^
• Henri de Luxembourg, duade'Piney, le dernier de celte branche de Luxembourg.
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ag'ens, et apparemment du nouvel ambassadeur, elle jeta les yeux sur Sillery , qui était déjà fort dans ses intérêts, et que cette dernière marque de confiance ne pouvait manquer d'y mettre encore davantage; elle le fit venir, et, lui expliquant ses vues , elle ne mit aucunes bornes aux récompenses dont elle prétendait payer son dévouement et ses services. Comme elle connaissait ce qui était le plus capable de tenter Sillery, elle l'assura des sceaux à son retour de. Rome, au hasard de désobliger madame de Sourdis même , sa tante et son intime amie , et lui promit encore la dignité de chancelier, sitôt qu'elle viendrait à vaquer. Sillery s'engagea à ce prix, avec tous les sermens qu'elle exigea de lui, de ne rijçn négliger pour obtenir du pape la légitimation des deux enfans qu'elle avait eus de Henri, avecla^dissolutibn du mariage de ce prince. Ce premier pas une fois fait, il ne lui en restait plus que peu et de trèsfaciles pour moMer au trône. Elle ne manqua pas de iiilsons pour faire approuver au roi l'ambassadeur qu'elle avait choisi. Le duc de Luxemï)Ourg ne laissa pas de partir, mais pour être rappelé aussitôt que Sillery serait en état d'aller le relever. La duchesse ne s'embarrassa point de cacher à toute la cour le titre dont elle venait de décorer son favori. Elle travailla elle-même à ses équipages, et fit expédier par le roi les ordres
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nécessaires pour que Sillery parût avec tout l'éclat et la grandeur propres à assurer le succès de sa négociation.
En même temps la duchesse de Beaufort, voulant préparer les Français au changement d'état qu'elle méditait pour ses enfans , obtint du roi , qui n'avait guère moins de tendressei^pour eux que pour la mère , que le baptême du second fils qu'elle venait de mettre au monde se ferait à Saint-Germain , où était alors sa majesté , avec toute la magnificence et tous les honneurs qui sont particuliers dans cette cérémonie aux enfans de France. Je pardonne à cette femme une ivresse où l'entretenaient les respects serviles des courtisans pour ses enfans , et les adorations qu'ils lui rendaient à elle-même. Je n'ai pas la même indulgence pour Henri , qui , bien loin de rien faire qui put la détromper, accordait les ordres pour le baptême de cet enfant avec une complaisance qui faisait assez voir combien la chose était de son goût. J'en dis mon avis assez hautement. Je m'attachai à combattre en public la conséquence que je voyais que les courtisans tiraient en faveur de ces enfans , si chers au roi , pour la succession à la couronne. Ce prince s'aperçut luimême , après la cérémonie , qu'il avait beaucoup trop permis , et me dit qu'on avait passé ses ordres , ce que je n'ai aucune peine à croire. L'en-
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fant fut nommé Alexandre ' , comme l'aîné avait été nommé César ; et , par une espèce de second baptême , les flatteurs lui donnèrent le nom de Monsieur , qu'il n'est permis en France de porter qu'au frère unique du roi , ou à l'héritier présomptif.
La favopîte ne s'en tint pas là : elle commença à prendre tous les airs de reine , moins, à la vérité , de son propre mouvement ( car je crois qu'elle se connaissait assez pour n'avoir osé d'ellemême concevoir cette idée ) que poussée à franchir ce pas par les suggestions continuelles de ses créatures et de ses parens» Madame de Sourdis, Chivemy et Fresne la secondaient si bien de leur côté, qu'insensiblement il n'y eut rien de si public dans totàe la cour que la nouvelle que le roi allait épouser sa. maîtresse , et qu il ne sollicitait son divorce à Rome que dans cette intention. Je fus révolté d'un bruit si injurieux à la gloire de ce prince ; j'allai le trouver, et je lui en fis sentir les conséquences. Il m'en parut touché , et même pi. que ; son premier mouvement le porta à justifier madame de Beaufort , qu'il m'assura très-sérieusement n'y avoir contribué en rien ; toute la preuve qu'il en avait , c'est qu'elle le lui avait dit : il en
' On rappela le fhevalier de Vendôme ; il fut tenu sur les fonts par madame Catherine, sœur du roi , et par le comte de Soissons. Il mourut grand-prieur de France ^ en 1629.
LIVRE* DIXIÈME
mit toute la faute sur madame de Sourdis et sur Fresne, auxquels il montrait bien qu'il pardonnait une hardiesse si peu respectueuse , puisque , connaissant combien ils étaient coupables , il n'en fit pas le plus petit châtiment.
Une circonstance donna beaucoup de poids aux démarches que je fis sur cette affaire , tant en public qu'en particulier. La reine Marguerite , avec laquelle la question de la dissolution prochaine m'obligeait à entretenir un commerce de lettres , sut , après tous les autres , ce qui se disait et se faisait à la cour , et m'écrivit qu'elle continuait à donner les mains à sa séparation d'avec le roi ; mais qu'elle se sentait si indignée qu'on pût penser à donner sa place à une femme aussi décriée que l'était la nouvelle duchesse par son commerce avec le roi , qu'elle , qui n'avait point mis de conditions à son consentement , ne pouvait présentement ne pas exiger qu'on lui accordât l'exclusion de cette femme , et qu'elle avait pris sur ce point une si forte résolution , qu'on ne devait p^ s'attendre à la lui faire changer par aucun traitement , bon ou mauvais. Le roi , à qui je fis part de cette lettre, en comprit encore mieux jusqu'à quel point ce mariage , s'il venait à s'exécuter , soulèverait tous les honnêtes gens , et commença à changer véritablement et d'avis et de conduite.
Je m'imaginai qu'en fiiisant savoir le contenu
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de cette même lettre à madame de Beaufort , elle
produirait peut-être dans son esprit le même effet. Je ne voulus pas prendre ce soin moi-même, pour ne pas m'exposer à essuyer lea hauteurs et les emportemens d'une femme qui me regardait comme ime pierre d'achoppement à tous ses desseins. Je communiquai la lettre à Chivemy - et à Fresne , qui en informèrent aussitôt madame de Sourdis , et celle-ci dans le même moment la duchesse de Beaufort ; mais tous les conseillers de cette dame n'étaient pas si aisés à alarmer. Ils avaient bien compris qu'une démarche comme celle qu'ils avaient entrepris de faire faire au roi ne pouvait manquer de souffrir de grandes difficultés , et ils avaient pris leur parti sur chacune. Le résultat de toutes leurs délibérations avait été qu'il fallait presser fortement la conclusion, persuadés que , quand une fois l'affaire serait consommée , ils n'auraient aucune peine à la faire envisager sous une face qui la rendrait excusable ; qu'au pis allf r , on s'en accommoderait après quelques rumeurs , comme on fait de tout ce qui est sans remède. Ils connaissaient le génie des Français, surtout du courtisan , dont la première loi est de vouloir tout ce que veut le souverain , et la plus forte passion celle de lui plaire. Enfin, ils crurent être assurés de tout , pourvu q^p le prince luimênïe ne leur manquât point.
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Fresne ayant dressé l'ordonnance pour paie* ment des hérauts , trompettes et autres officiers subalternes de la couronne qui avaient servi dans la cérémonie du baptême, elle me fut apporté^ comme les autres , afin que j'y misse mon man* dément pour l'acquitter. Je n'eus pas plus tôt jeté les yeux sur cette pièce , qu'un vif sentiment de douleur me la fit regarder comme un monument de la honte du roi qu'on allait conserver à la postérité. Je ne balançai pas , je la retins et en fis faire une autre, modeste comme elle devait l'être, où les noms de Monsieur , de fils de France , et tout ce qui pouvait donner la même idée , étaient supprimés , et conséquemment l'honoraire des hérauts réduits à la taxe commune, ce qui ne le^ satisfit pas. Ils ne tardèrent pas à revenir , et dans leur mécontentement, ils alléguaient et M. de Fresne , et la loi qui réglait leurs droits. Je me contins d'abord devant des gens dont je connaissais assez la mauvaise intention ; à la fin , la patience m'échappa , et je ne pus m'empêcher de leur dire avec indignation : « Allez , allez , je n'en ce ferai rien , sachez qu'il n'y a point d'enfans de <c France. »
Je n'eus pas plus tôt lâché la parole , que je me doutai qu'elle allait me susciter une affaire. Pour la prévenir , je sortis dans le moment , et vins trouver sa majesté , qui se promenait dans ses appaF-
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temens de Saint-Germain avec le duc d'Épemon : je lui dis , en lui montrant l'ordonnance de Fresne, que , si elle avait lieu , il ne lui restait plus qu'à se déclarer marié avec la duchesse de Beaufort. « Il «c y a ici de la malice de Fresne , dit le roi , après « ravoir lue , mais je l'empêcherai bien. » Il m'ordonna, de déchirer cet écrit , et dit tout haut ^ en se tournant vers trois ou quatre seigneurs de la cour des plus proches : « Voyez. la malice du « monde , et les traverses que l'on donne à ceux « 'qui me servent bien : on a apporté à M. de Rosny « imc ordonnance , afin de m'ofFenser , s'il la pasce sait, ou d'offenser ma maîtresse, s'il la refusait.» Dans l'état où étaient les choses , cette parole n'était pas indifférente : elle fit juger aux courtisans , qui riaient de ma simplicité, qu'ils pouvaient bien s'être trompés eux-mêmes, et que le. prétendu mariage n'était pas encore si proche qu'ils se l'étaient imaginé. Le roi , continuant à m'entretenirseul, médit qu'il ne doutait point que madame de Beaufort ne fut dans une violente colère contre moi ; qu'il me conseillait d'aller la trouver , et de chercher à la satisfaire par de bonnes raisons : « Et si cela ne suffit , ajouta-t-il , je parlerai en « maître. »
La duchesse avait son appartement dans le cloître de Saint-Germain : j'y allai de ce pas. Je ne sais quelle idée elle prit d'une visite qu'elle
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me vit commencer par une espèce d'éclaircissement. Elle ne me donna pas le temps de l'achever : la colère dont elle était animée ne lui permettant pas de mesurer ses termes, elle m'interrompit en me reprochant que je séduisais le roi , et lui faisais croire que le noir était hianc. « Ho ! ho ! Ma- « dame, » lui dis-je en l'interrompant à mon tour, mais d'un air très-froid, « puisque vous le prenez « sur ce ton , je vous baise les mains ; mais je ne « laisserai pas pour cela de faire mon devoir ; » et je sortis sans vouloir en entendre davantage , afin de ne rien lui dire de mon côté de plus dur. Je mis le roi de fort mauvaise humeur contre sa maîtresse en venant rapporter ses paroles : « Allons , » me dit ce prince, avec un mouvement dont je fus trèssatisfait , « venez avec moi , et je vous ferai voir <c que les femmes ne me possèdent pas. » Son carrosse tardant trop à venir à* son gré, sa majesté monta dans le mien ; et pendant tout le chemin , jusqu'à l'appartement de la duchesse , il m'assura qu'on ne lui reprocherait jamais d'avoir chassé, ni seulement mécontenté, par complaisance pour ime femme, des serviteurs qui, comme moi, ne cherchaient que sa gloire et son intérêt.
Madame de Beaufort, qui s'était attendue, en me voyant sortir de chez elle , à y voir bientôt arriver le roi , avait bien étudié son personnage pendant ce temps-là ; elle regardait , aussi-bien que^
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moi, la victoire que l'un ou l'autre allions remporter comme le présage heureux ou malheureux de sa fortune. Lorsqu'on lui annonça le roi , elle vint le recevoir jusqu'à la porte de la première salle. Henri, sans l'embrasser, ni lui faire les caresses orcUnaires : a Allons , Madame , lui dit-il , allons « dans votre chambre, et qu'il n'y entre que vous, « Rosny et moi ; car je veux vous parler à tous ce deux, et vous faire bien vivre ensemble. » Il fit fermer la porte, regarda s'il n'y avait personne dans la chambre , la garde-robe et le cabinet ; puis la prenant d'une main pendant qu'il me tenait de l'autre, il lui dit, d'un air qui dut la surprendre beaucoup ^ que le véritable motif qui l'avait déterminé à s'attacher à elle était la douceur qu'il avait cru remarquer dans son caractère*; qu'il s'apercevait, par la conduite qu'elle tenait depuis quelque temps , que* ce qu'il avait cru véritable n'était qu'une feinte , et qu'elle l'avait trompé. Il lui reprocha les mauvais conseils qu'elle prenait , et les fautes considérables qui en étaient la suite. Il me combla de louanges pour faire sentir à la duchesse , par la différence de nos procédés , que j'étais seul véritablement attaché à sa personne. Il lui ordonna de surmonter son aversion pour moi , au point de se conduire par mes avis , parce qu'assurément il ne me chasserait pas pour l'amour d'elle.
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Madatae de Beaufort commença sa réponse par des soupirs, des sanglots et des larmes. Elle prit im air caressant et soumis. Elle voulut baiser la main de Henri. Elle n'omit rien de ce qu'elle connaissait capable d'attendrir son cœur. Ce ne fut qu'après toutes ces petites façons qu'elle prit la parole pour se plaindre amèrement de ce qu'au lieu du retour qu'elle aurait dû attendre d'uH prince à qui elle avait donné toute sa tendresse , elle se voyait sacrifiée à un de ses valets. Elle rappela ce que j'avais dit et fait contre ses enfans pour aigrir l'esprit de sa majesté contre moi, puis, feignant de succomber au désespoir, elle se laissa tomber sur un lit, où elle protesta qu'elle était résolue d'attendre la mort après un aussi sanglant affront. L'attaque était un peu forte. Henri ne s'y était point attendu. Je l'observais. Je vis son cœur chanceler ; mais il se remit si promptement , que sa maîtresse ne s'en aperçut point. Il continua à lui dire du même ton qu'elle aurait pu s'épargner la peine de recourir à tant d'artifices pour un si léger sujet. Ce reproche la piqua sensiblement. Elle redoubla ses pleurs. Elle s'écria qu'elle voyait bien qu'elle était abandonnée, que c'était sans doute pour augmenter encore sa honte et mon triomphe que le roi avait voulu me rendre témoin des choses les plus dures qu'on puisse dire à une femme. Il parut que cette idée la plongeait dans
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un désespoir véritable. « Pardieu ! Madame , c'est a trop , reprit le roi en perdant patience , je vois « bien qu'on vous a dressée à tout ce badinage a pour essayer de me faire chasser un serviteur u dont je ne puis me passer. Je vous déclare que, « si j'étais réduit à la nécestsité de choisir de per* a dre l'un ou l'autre, je me passerais mieux de « dix maîtresses comme vous que d'un serviteur « comme lui. » 11 ne laissa pas passer le terme de vàlet dont elle s'était servie, et trouva encore plus mauvais qu'elle l'appliquât à un homme dont la maison avait l'honneur d'être alliée à la sienne.
Après tant de paroles affligeantes, le roi quitta la duchesse brusquement , et s'avança pour sortir de la chambre, sans être touché de l'état où il la laissait; parce qu'apparemment la connaissance qu'il avait de sa maîtresse lui découvrait tout ce qu'il y avait d'affectations et de grimaces dans son procédé. Pour moi , j'y étais trompé jusqu'à en être affligé ; et je ne sortis d'erreur que lorsque madame de Beaufort , voyant le roi prêt à sortir de chez elle , si irrité qu'elle pouvait appréhender que ce ne fut peut-être pour n'y plus jamais re^ venir, changea tout d'un coup de personnage. Elle courut l'arrêter, se jeta à ses pieds, non plus pour le surprendre , mais pour lui faire oublier sa faute. Elle commença par s'excuser. Elle montra un air
LIVRS DIXIÈME. àlS
doux et un visage serein. Elle jura au roi qu'elle n'avait eu ni n'aurait plus d'autre volonté que la sienne. Il n'y a jamais eu de changement de décoration si subit. Je ne vis plus qu'une femme agréable et complaisante , qui agit avec moi comme si tout ce qu elle venait de me dire n'était qu'un songe. La paix se fit avec une par&ite cordialité entre nous deux, et nous nous séparâmes tous fort bons amis.
Sur la fin d'octobre, le roi, étant à Monceaux^ ressentit quelques légères attentes de fièvre, qui aboutirent enfin à un accès des plus violens \ On l'attribua au ravage qu'avait Eût une quantité prodigieuse d'humeur dont sa majesté s'était déchargée par une purgation ; et , conune la fièvre parut en efifet dissipée, le roi se crut guérL II m'ai écrivit à Pifns en ces termes, me marquant pourtant qu'il, lui était resté de son indisposition un abattement morne, qui ne lui était pas ordinaire, et qu'il allait chercher à dissiper en se promenant, s'il en avait la force. C'était l'avant-coureur du mal dans lequel il retomba peu de jours après si violemment, qu'il se vit en fort grand danger,
* Voici conmieiit l'historien Matthieu parle de cette ■laladîg de Henri IV : « En riant , avec sa maîtresse et Bellegarde, de « vers satiriques, il lui prit nn grand dévoiement, et fut sept « heures en grand danger ; Toolant toujours boire, et jetant « Tean et le verre à la tête, etc. • Tome m, lir. %, page >77*
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et que j'eus la douleur de le trouver en cet état en arrivant à Monceaux avec Chatillon et dlncar* ville , comme il me le mandait par la lettre dont je viens de parler. Je crus long -temps que je n'étais venu que pour voir mourir mon cher maitre entre mes bras ; car il ne voulut point que je quittasse Monceaux tant que dura sa maladie ; et il m'appelait fréquemment auprès de son lit. Dans un des momens où le mal, s'opiniâtrant par de continuels redoublemens , faisait désespérer que tout l'art des médecins pût jamais le vaincre^ et où ce prince était persuadé lui-même qu'il touchait à sa dernière heure : ce Mon ami, me disait* tf il , je n'appréhende nullement la mort ; vqus le « savez mieux que per3onne , voiis qui m'avez ce vu en tant de périls dpnt il m'était Bi facile de a m'exempter ; mais je ne nierai pas que je n'aie « regret de sortir de la vie sans élever ce, royaume ce à la splendeur que je m'étais proposée, et avoir ce témoigné à mes peuples que je les aime comme « s'ils étaient mes enfans, en les déchargeant « d'une partie des impots, et en les gouvernant « avec douceur. »
Le bon tempérament de Henri prit enfin le dessus^ et dissipa le mal, comme si on l'avait enlevé ' ; en sorte que la joie de son rétablisse-
' Cest pendant cette maladie que Henri IV fut extrêmement inconmiodé d'une carnosité qui servit de prétexte à la du-
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ment suivit de fort près le chagrin où nous étions plongés. Il n'eut plus qu'une autre petite récidive , mais sans aucun accident fâcheux. Il m'en donna encore avis à Paris , où j'étais retourné sitôt que je le vis hors de danger; et par une dernière lettre du 6 npvembre, que Schomberg, revenant de Monceaux , m'apporta à Paris de la part de sa majesté,, elle me fit savoir qu'elle était parfaitement rétablie , à un fond de mélancolie près , dont elle ne pouvait se défaire , quoiqu'elle pratiquât exactement tout ce que les médecins lui conseillaient: Les sieurs Marescot, Martin et Rosset, étaient allés à Monceaux , sur la nouvelle de sa maladie , pour aider de leurs avis ceux qui étaient d'office auprès du prince; il eut l'attention de leur faire payer leur voyage , en m'écrivant de leur donner à chacun cent écus , et cinquante à Regnault , son chirurgien.
Le roi n'avait pas encore quitté Monceaux, lorsque le cardinal de Florence, qui avait eu tant de part au traité de Vervins, passa par Paris en revenant de Picardie, pour s'en retourner de là à Rome, après qu'il aurait pris congé de sa majesté.
chesse de Beaufort pour faire entendre à ce prince » par La Rivière, son premier médecin, qu'elle avait mis dans ses intérêts, qu'il pourrait bien dans la suite n'avoir plus d'enfans. Àmelotde La HoussayCy num. i, sur la a43* lettre du cardinal d'Ossat.
II. ^ î
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Le roi m'envoya à Paris le recevoir, et voulut qu'on le traitât avec les plus grands honneurs. Il avait encore besoin auprès du pape d'un cardinal aussi puissant que cette émin^ice , qui parvint eUe-méme au pontificat. Je n'oubliai donc rien pour répondre aux intentions de sa majesté , et le légat ayant eu envie de voir Saint*Germain-en- Laye, je fis savoir à Momier, concierge de ce château, qu'il tendît les salles et les chambres des plus belles tapisseries de la couronne. Momi^ exécuta l'ordre avec tant de ponctuaUté , mais avec si peu d'esprit, qu'il choisit, pour parer la chambre du légat, une tenture que la reine Jeanne de Navarre avait fait faire, fort riche à la vérité, mais qui ne représentait que des emblèmes et des devises contre le pape et la cour romaine, également satiriques et ingénieuses. Le prélat fit tout ce qu'il put pour m'engager à prendre une place dans le carrosse qui le conduisait .à Saint-Ge^rmaîn; ce que je refusai, voulant prendre l«s devans, afin de voir si tout était en ordre, ce dont je me sus fort bon gré. Je vis la bévue du concierge , et y fis remédier promptement. Le légat n'aurait pas manqué de regarder et de faire regarder au pape une semblable erreur comme un dessein formé de l'insulter. Depuis , considérant qu'aucune différence de religion ne peut autoriser de pareils traits , je fis effacer toutes ces devises.
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Il y avait long -temps que j'aspirais à jouir du loisir de la paix pour traiter enfin à fond la finance de l'état. Tout ce que j'avais pu faire jusque-là s'était réduit à adoucir le mal ; et , loin de pou-> voir creuser jusqu'à sa racine pour l'extirper un^ bonne fois, les différens besoins de l'état , qui s'étaient toujours succédés les uns aux autres pendant la guerre , avaient fait regarder comme nu grand coup de pouvoir conduire les finances sans en augmenter la confusion. Il est vrai qu'à consi^* dérer la chose de près , elles paraissaient atteintes d'une plaie absolument incurable, et qu'on ne pouvait' méine galère sonder qu'avec un courage et un^ patience invincibles. Le premier coup<l'oBil n'offrait qu'un discrédit universel , plusieurs centaines de millions dus par le trésor royal , nulles ressources , une çaisère excessive , une ruine prochaine ; mais cet état même de désespoir était ce qui devait le plus engager à ne pas perdre un seul instant pour entrepuendre ce grand ouvrage pendant que l'opportunité des conjonctures laissait du moins l'apparence de pouvoir réussir. Tout était tranquille, l'entretien des gens de guerre considérablement diminué, la plus grande partie des dépenses militaires supprimée. Le conseil du roj s'était enfin lassé de faire d'inutiles efforts, pour m'ôter la connaissance des afBaires publiques ; elles roulaient presque toutes sur moi.'-'
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sieurs dédaignaient même de venir aux assemblées, à moins que leur intérêt, ou celui de quelques parens et amis, ne les y conduisit; rien ne s'y proposait plus sans mon avis , et rien ne s'y exécutait plus que par mon aveu. Le roi n'avait aucun secret pour moi , ni aucune autorité dont il ne me revêtît. Toutes ces considérations me firent croire que^ si les malheurs causés par des guerres civiles aussi longues et aussi cruelles pouvaient être réparés , ce serait alors qu'on en viendrait à bout , ou jamais.
J'ai reçu du ciel un tempérament assez robuste, un corps capable de supporter un long travail ^ , et une grande application d'esprit , une
' Le portrait que nous fait Péréfixe, de Rosny , est tout-àfait semblable à celui qu'on va voir tracé ici : « Surtout , dit-il, « il avait le génie porté au maniement des finances, et toutes « les qualités requises pour cela. En effet, il était homme d'or- « dre, exact, bon ménager, gardait sa parole, point prodigue, « point fastueux, point porté à faire de folles dépenses, ni au « jeu, ni en femmes , ni en aucunes choses , qui ne convien- « lient pas à un homme élevé dans cet emploi. De plus, il était « vigilant , laborieux , expéditif , qui donnait presque tout son « temps aux affaires, et peu à ses plaisirs ; avec cela il avait « le don de pénétrer ces matières jusqu'au fond , et de déve- « lopper les entortillemens et les nœuds dont les financiers, % quand ils ne sont pas de bonne foi, s'étudient à cacher leurs « friponneries. » ( 3* part. ) P. Matthieu ne lui donne pas de « moins grands éloges, tome 2 , liv. 2 , page 278.
(i Le roi lui donna, dit Le Grain, la charge de surintendant-
LIVRE DIXIÈME
inclination naturelle à l'ordre et à réconomie, encore cultivée par une étude particulière de cette science, depuis vingt-cinq ans que j'étais attaché à la personne du prince; et, s'il m'est permis de le dire , une passion encore plus forte pour la vertu et pour l'honneur; voilà les dispositions que j'ai apportées pour le maniement des affaires publiques. Avec elles, quoiqu'on ne soit pas exempt de commettre des fautes, et même d'assez considérables, cependant (et l'expérience, aussi-bien que le succès de mon travail , me donnent droit de le dire) on peut assurer que les finances d'uu-
r< général de ses finances, avec telle autorité, qu*ii ne s'en vit (c jamais une pareille en telle charge; en laquelle il faut cona fesser qu'il fallait alors un homme qui eût les yeux Landes, c< et qui ne regardât rien, que le profit du roi ^ c*ost-4-dire du a trésor public, qu'il était nécessaire de rematlre en vigueur; <i et qui fût plus rude que la dignité des uns et le respect des
c( autres , n'eût pu porter en autre saison £t de fait cette
<c grande et autorité et puissance que le roi lui donna rendit « en peu de temp& la force aux nerfs, de l'état, eto. » Voyez tout ce que dit cet écrivain au sujet de Sully, liv. 7.
a II mit, ce sont les paroles de d'Aubignéj tome ^, Kv. 5, « chap. S, les finances es- mains du marquis de Rosny, depuis « duc de Sully, pour ce qu'il trouvait en lui un esprit fort gé- « uéral et laborieux, et une auâtérité naturelle, qui, mépri- « sant les bonnes grâces de tous, portait l'envie des refus, et « par là fit la bourse du roi , à quoi le naturel du maître tenait u bien sa partie, etc. ».
Voici comme il en est pavlétdttM^nn discours qui se voit^ tome 3, des Mémoires ttéua ft)diaiig6ment do
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état sont tombées dans de bonnes mains lorsqu'un peu de jugement, beaucoup de travail et d^exactitude, plus de probité encore, sont les qualités qu'on remarque dans celui qui les gouyerne. Je n'oserais me donuer plus de part dans le portrait que je vais tracer du véritable homme éfi finance , parce que, quoique je me le sois toujours proposé à imiter, je suis sincèrement trèsélôîgné de prétendre mpi-méme me donner pour modèle.
Il serait bien plus court de dire que l'homme appelé à la conduite des affaires doit être un homme sans passions ; mais , pour ne pas les dé-
a vi^ge que ledit sieur de Sully a donné à la France nécessi- (( teufle>la rendant opulente par son industrie, témoigne assez « AjLSttffisance. Les remontrances qu'il faisait aux volontés du « loiyet les résistances à tous les grands démontrent sa vertu... , % «a prudence et son courage. Ses envieux mêmes disent que <« lui s«al est plus utile au public y et sait mieux les affaires « q^e tous les autres ensemble , etc. «» Le diseours manuscrit que nous avons cité dans la préface se rapporte à celui-ci y et on peut y ajouter le témoignage de presque tous les historiens qt mémoires de ce temps<-là, qui conviennent que Sully a mérité ea rigueur les noms de ministre très-laborieux, trèa-eapable^ très-iniègre, et surtout très-ferme. Les défauts de hauteur, db dureté et de vanité, qui sont presque les seuls qu'on lui ait reprochés , viennent de oette dernière qualité , poussée ^aas doute un peu trop loin. Nous auvons encore occasion d'en parler dans la suite ; mais j'ai cru devoir joindre d'avance CCS témoignages à la description qu'il fait en cet endroit de ses monM Ht de sa conduite.
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truire en le réduisant à une existence impossible et purement idéale , disons seulement qu'il faut qu'il connaisse du moins toute la bassesse de l'orgueil , toute la folie de l'ambition , toute la faiblesse de la haine et de la vengeance. Comme je ne veux rien dire que ce qui peut le regarder directement, je ne relèverai point ici l'indignité de maltraiter personne de fait ou seulement de parole, et de ne point donner d'ordre à ses inférieurs , que la colère ou la mauvaise humeur ne les assaisonne de juremens. Puisqu'il vit pour le public , il doit se rendre affable et accessible à tout le monde, excepté à ceux qui ne l'abordent que pour cherchera le corrompre, et ne jamais perdre de vue cette maxime , qui tient un des premiers rangs dans le détail du gouvernement , qu'un royaume doit être conduit par des règles générales y et que les exceptions seules produisent la plainte et le méccmtentema:it.
La connaissance du rang et d^s différens degrés de distinction non-seulement n'a rien de contraire à cette maxime, mais encore elle lui est essentiellement nécessaire, tant pour observer la proportion dans les traitemens que la politesse française a établis entre les conditions , que pour se guérir de Terreur que ses richesses et sa &veur lui asservissent toutes les autres. Le penchant pour le sexe est une §ource de faiblesses et d'in-
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justices qui Fentraîneront indubitablement . audelà des bornes de son devoir. La passion du gros jeu l'exposera à des tentations mille fois plus dif-* ficiles encore à vaincre à un homme qui manie tout l'argent du royaume : pour n'y pas tomber, je -suis obligé de lui prescrire de ne connaître ni les cartes ni les dés.
Le dégoût du travail vient encorfe ordinaire-» ment de tout ce qui porte à la volupté, ou inspire la mollesse. L'homme d'état doit donc chercher dans la sobriété le remède contre la somptuosité et la délicatesse de la table , qui ne sont propres qu'à énerver également le corps et l'esprit ; l'honnête homme ne connaît point l'intempérance. L'homme laborieux doit également ignorer les raffinemens de la bonne table. Comme il doit se rendre en tout temps et même à toute heure le séjour de son cabinet, non pas simplement supportable , mais délicieux , il ne peut trop se donner de garde de ne pas se remplir, la tête de vaines idées , de plaisirs fîitiles : il y a dans toutes ces bagatelles je ne sais quel attirail qui amollit souvent le coeur des philosophes , et des misanthropes mêmes.
Je dis la même chose de la chasse, des équipages , des livrées nombreuses , des ameublemens , des bâtimens et de toutes les autres inventions du luxe. Le goût qu'on a eu pour une seule de cea
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choses dégénère bientôt en une espèce de fureur , dont la perte du temps n'est que le moindre effet. La prodigalité , la ruine et le déshonneur en sont les suites ordinaires. Il n'appartient qu'à un homme qui ne peut se 'résoudre à vivre et à s'entretenir avec lui-même de penser éternellement galeries, colonnes, dorures, et de courir toute sa vie après des statues, ^es antiques et des médailles. Sachez vous contenter d'un tableau commun ; la déUcatesse de ramasser avec de grandes dépenses, et d'aussi grandes inquiétudes d'esprit, des originaux et toute autre pièce rare, ne vient que de préoccupation.
Je suis pourtant bien éloigné, avec toutes ces maximes, de pousser la sévérité jusqu'à défendre à l'homme en place tout retour vers soi-même, et lui interdire toutes sortes de plaisirs. Je veux qu'il se divertisse , et qu'il prenne soin de sa fortune , pourvu qu'il £sisse l'un sans se répandre et se dissiper; et l'autre, sans se flétrir et se dégrader. C'est un des avantages de l'esprit d'ordre et de modération, que celui qui le possède, pourvu qu'il vive long-temps, se trouve dans l'abondance sans qu'il s'en aperçoive. Faire fortune, qui est un terme si odieux , parce que souvent il n'offre qu'injustices , vexations et cruautés dans les emplois , que lâches artifices , indignes flatteries , basses servitudes , ou même fourberies et trahi*
sons à la cour, n'est fins qu'un effet naturel, et même une vertu , lorsqu'on n'y aperçoit que le prix du travail et la récompense légitime des bonnes actions. J'ajoute seulement, de peur d'équivoque, qu'ils y doivent être nperçus si clairement , qu'ils frappent les yeux , et arrachent l'aveu de nos plus grands ennemis '.
Pour cela il devrait être établi que tout homme qui prend en main le maniement des finances, ou de telle autre partie du ministère , fît et renouvelât de temps en temps une espèce de profession , je veux dire qu'il commençât, en entrant en place, par fournir un mémoire exact et détaillé de ses fiicultés présentes , et qu'il en donnât im second dans la même forme en sortant du ministère; en sorte que le changement arrivé dans son état ne fôt pas moins connu des autres que de luimême. J'ai déjà eu soin de rendre compte au public de toutes les augmentations de biens et de dignités
' Une graode partie des maximes dont est remjili le ehap. S, l'^part., du testament politique du cardinal de Bichelien> qui traite du conseil et des conseillers du roi , est visiblement tirée de cet endroit et de plusieurs autres mémoires de Sully, et principalement ce qu'il dit des quarts qualités requises pour faire le conseiller parfait, qui sont la oapacilé, la fidélité, le courage ou fermeté , et rapplication. J'aurai occasion dans la suite de faire quelques observations sur ce que les maximes et les mœurs de Sully paraissent avoir d'outré par rapport à ce qti*oii appelle luxe.
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qui me sont arrivées , à mesure que les différentes occasions les ont amenées, et je ne veux pas me départir de cette méthode; mais , comme je crois la chose de nature à devoir être assujettie au calcul , je vais mettre tout le monde en état de le faire soi-même , en attendant qu'on le voie parfait à la fin de ces mémoires.
Le bien de mon père ayant été partagé également entre moi , et le seul qui resta de quatre frères que j'avais eus , ma part y en y joignant la dot de mon épouse, qui consistait en dix mille livres, ne monta qu'à quinze ou seize mille livres de rente , et comme elle n'augmenta guère pendant cette vingtaine d'années , qui ne laissait point au roi d'occasions de récompenser ses serviteurs, voilà tout ce que j'avais lorsque les finances de l'état me furent remises. Je sais que bien des per^ sonnes rougiraient d'un pareil aveu; mais pour moi , je l'ai déjà dit , je ne trouve , à cet égard , qu'une seule chose dont on doive rougir, c'est l'infaimie des biens mal acquis , ou douteux. Je n'appréhende le. reproche , ni de concussion , ni de confiscation, ni de profits équivoques; tout ce que j'ai ajouté à ce premier fonds n'est que de purs bienÉsdts du roi ; en sorte que je dois tout à un seul Dieu et à im seul maître.
Ce que j'avais déjà pu y joindre , jusqu'à l'année présente 1 698 , montait aux sommes suivantes :
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deux mille livres d'appointement en qualité de conseiller de Navarre, autant comme conseiller d'état , avec les trois mille six cents livres de pension que le roi avait attachées à cette charge ; mes gages , comme membre du conseil , ayant augmenté par degrés, et à proportion des services que le roi trouvait que je lui rendais , étaient alors portés à vingt mille livres. Le roi doubla ma compagnie de gendarmes , qui d'abord n'était que de cinquante hommes , et après .qu'elle eut été incorporée à celle de la reine , dont je fus £ait capitaine-lieutenant, cette compagnie me rapporta de gages cinq milles livres. Le roi me fit encore conseiller d'honneur au parlement de Paris " , mais sans gages; ce fut dans le temps où le jeune Chauvelin* fut le premier dispensé de la règle des' quarante jours , moyennant quatre mille écus. Je ne ferai qu'un article du gouvernement de Mantes , dont je venais d'être pourvu, et de celui du Gergeau , que sa majesté me donna ensuite. Tel était alors l'état de ma fortune; le cours qui jusque-là en avait été assez lent , devint très-rapide les an-
* Les lettres-patentes, par lesquelles Henri IV fait le marquis dçRosuy conseiller d'honneur, lui donne Tentrée au parlement, etc., datées du 16 mars 1602, se voient dans les registres du parlement de Paris, ainsi que l'enregistrement do ces lettres, et sa réception du 19 mars de la même année. '
* Sébastien Chauvelin.
LIVRE DIXIÈME
nées suivantes par les grandes charges dont sa majesté m'honora , et par des gratifications si considérables, que l'article que j'en formerai, en les rassemblant, sera des plus importans. Je promets d'y comprendre ses plus petites libéralités, et jusqu'à celles des autres personnes royales. Avant que d'entrer dans la discussion des affaires et dans le détail des finances , à quoi je me suis engagé ,' je vais , puisque j'ai commencé à instruire le public de mes dispositions personnelles , achever le tableau en exposant et mes occupations journalières , et toute ma manière de vivre depuis que je suis devenu personne publique : c'est ici le véritable endroit de le faire , quoique , pour tout dire à la fois , je sois obligé de me supposer déjà revêtu de toutes les charges qui ne me vinrent que quelque temps après.
Il n'y avait aucun des six jours ouvrables de la semaine où il ne se tint un conseil matin et soir. Le premier et le plus important de tous est celui qu'on appelait le conseil d'état et des finances^ qui occupait lui seul les mardi , jeudi et samedi , par les deux séances dti matin et de l'après-midi. Le roi en était le chef, et y assistait assidûment. Le prince et les ducs et pairs , les officiers de la couronne , les chevaUers des ordres du roi , ou ceux qui avaient un brevet de sa majesté , y avaient entrée et voix délibérative. On y recevait et Ton y
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examinait toutes sortes de requêtes, sur quelque sujet que ce pût être , mais principalement sur ce qui concernait les pensions de l'état , qui dès lors commencèrent à être acquittées avec un soin et une régularité qui les fit préférer à toutes autres sortes de biens, même aux fonds de terre. Les trois autres jours de la semaine étaient remplis de même , matin et soir , par différens conseils qu'on appelait conseil des parties , composés d'un certain nombre de conseillers particuliers. Là on examinait ce qui était du ressort de chacun de ces conseils ; s'il y était porté quelque contestation , elle était renvoyée aux tribunaux auxquels il appartenait d'en connaître , en veillant à ce qil'ils rendissent bonne et prompte justice.
J'étais de tous ces conseils , et j'y présidais ordinairement lorsque le roi ne pouvait pas s'y trouver ; ce qui arrivait souvent , surtout pour les conseils des parties. Je ne manquais jamais au conseil d'état , qui roulait presque entièrement sur moi. C'était à moi qu'étaient adressées les lettres et les requêtes qui devaient y être présentées ; et, comme les questions qui demandent des délibérations générales ne sont pas fort communes , en faisant part de ces af&ires, j'en apportais en même temps la solution : souvent même j'y apportais les arrêts tout dressés , afin que l'on fut expédié dans une seule séance, et rarement on y chan-
LIVRE DIXllkME
geait quelque chose. J'ai toujours eu pour principe que les réponses que Ton donne en sous-ordre aux employés dans les grandes affaires ne peuvent être ni trop promptes ni trop précises ; tout le temps passé en contestations est un temps perdu. On conçoit aisément combien ce seul travail demande de temps : aussi m'accoutumai-je à me lever à quatre heures du matin, soit en hiver, soit en été ; et les deux pranières heures de la journée étaient employées . à nettoyer , autant qu'il était possible 9 chaque jour, le tapis des affaires qui y étaient mises. Tout ministre qui en usera autrement laissera tout dans la confusion et dans une perpétuelle indécision , par les différens embarras dont il se verra à la fin accablé. J'étais habillé à six heures et demie, et en état de me rendre au conseil , qui commençait à sept , pour finir d'ordinaire à neuf, et , suivant l'importance des matières , à dix , et quelquefois à onze. Il arrivait assez souvent qu'au lieu d'y venir ,' sa majesté m'envoyait ensuite chercher dès les neuf à dix heures , soit seul , soit avec ses deux autres ministres d'état % MM. de Villeroi et Sillery; et que,
' C'est le nom que portaient alors ceux qu'on a noapmés depuis secrétaires d'état ; etceux qu'on appelait secrétaires d'éut , qui étai^t MM. Forget, Loménie, Beaulieu-Rusé et Potier , n'étaient proprement que quatre secrétaires des finances, ou premiers commis de sa nuyesté. Quoiqu'il paraisse qu'aucun
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se promenant aTcc nous , elle nous faisait entaidre ses intentions, et donnait ses ordres à chacun de nous sur nos emplois particuliers. Au sortir de la je m'en Tenais diner.
Mai table n'était , pour l'ordinaire , <pie de dix couverts; et comme elle était servie avec une frugalité qui eut pu déplaire aux seigneurs de la cour, surtout à ces sensuds qui se font une occoqpatîon très-sérieuse de rafiBn»* sur tout ce qui se mange et se bcHt, je n'y conviais presque ponsonne; €» sorte que ces places n'étaient , pour Tordinaire , remplies que par mon épouse, mes en&ns , et an plus par quelque ami qui n'était pas plus dfiflBcîle que moL On a plusienrs fœs essayé de me Cure danger de conduite; mais je ne répcmdais'à tous ces r^roches que par les parcJes d'un' ancien ,
des trois nùmstr» d*Haft n^jôt porté le bob de premier m prncîpdl aBÎmstrt^ le parta^ «les foncdoiis do mîiiîstère était si xM^:al eatiY $oUt et ses àttoi coUc^iiies, et Henri IV dos- Mit «1 praner uesi gnsde paît et «nie si çnnde autorité dans cefies qui etaumt ^ lc«r ressort, qa'oB peat dire qoll bV arût que le mam snd ^ preflùer MiBijn qoî fad qnaÎL Ce noni aMioe B^etaît pas dkws fort en usaçe. Le oeîior éa ft^al. sons Francots F'* le i <— 1 1 ilili de ModCbolYscT. «aw; Bain n . «tr^ me Toot poÎHt porte« qooîqa'ils aient t« tcNdela confiaifeDr de kcK maâtres. TiUcraî était à la iéte ^ks afiûn» t^draaiféreS', apMt awà pc«r ad|out le piêsàdent 3«BBàm. SiUfiTT. ai^nr fiel})m^« q«i^ pcn de ieai|i5 apiés, fnt cksKnber, «rait la ^KrwtMn des aibènes dn drdiT dm
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que si les convives sont sages , il y en a suffisamment pour eux ; s'ils ne le sont pas , je me passe sans peine de leur compagnie. i
Au sortir du dîner, j'entrais dans ma grande salle, où l'on savait que je donnais une audience réglée, et qui, par cette raison, était toujours remplie à cette heure. Tout le monde y était admis , et si l'audience était libre , la réponse n'était pas moins prompte : en cela mon goût secondait l'intention de sa majesté. Je commençais par les ecclésiastiques de l'une et de l'autre religion. Les gens de la campagne qui restaient les derniers n'y perdaient qu'un peu d'attente. Je faisais en sorte que tout le monde fut expédié avant que je me retirasse. J'envoyais même avertir de s'approcher ceux qui avaient laissé passer l'heure dans la cour ou dans le jardin. Si la chose qu'on me proposait était juste et dépendait de moi, en deux mots j'en promettais l'exécution. Si elle était injuste, j'en faisais quelque reproche avec politesse, et je me défendais honnêtement de m'en mêler. Si elle me paraissait douteuse ou compliquée, j'appelais un intendaQt ou im de mes secrétaires , que je chargeais des papiers qui en pouvaient donner l'éclaircisseipent , et je faisais en sorte que l'expédition que j'en promettais dans la semaine fut achevée • dans ce temps-là. Quelque épineuse- sttkm, le conseil auquel
II. a
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elle était portée ne la gardait jamais au-delà du mois.
A l'égard des autres conseils, auxquels étaient a£fectés le lundi , le mercredi et le vendredi , j'y vaquai tout aussi long-temps que je pus avant que mes charges multipliées eussent aussi multiplié mes occupations , et même après ; mais lorsque la direction de la marine, de l'artillerie, des fortifications, des bàtimens, des ponts et chaussées, m'eut été confiée personnellement, et qu'il £adlut y joindre encore le détail de mes gouvememais, je fus obligé de substituer ces soins à l'autre, et de consacrer la matinée de ces trois jours à la connaissance des affaires dépendantes de ces charges, parce que sa majesté les trouvait assez de conséquence, surtout celle de grand-voyer et de surintendant des fortifications et bàtimens, pour assister à l'apurement des états de chacune de ces parties , qui se faisait en présence des autres gouverneurs et autres officiers intéressés, appelés en corps à ce sujet ; mais pour cela je ne perdais pas de vue les autres conseils. J'avais scia qu'il' ne s'y fît, pendant que j'étais absent, aucune délibération importante, surtout lorsqu'il s'agissait de la guerre.
'^e dispensais mon temps de manière que chacune de ces parties me fournît encore du lobir pour les autres, et même pour bien d'autres, que
LIVRE DIXIÈME
je n'ai pas encore nommées : car combien d'affaires extraordinaires et imprévues ! combien d'ordres ! de consultations et de lettres de sa majesté, qui n'avaient rapport à rien de tout cela ! Oh en jugera par l'assurance générale que non-seulement il n'arriva jamais rien à ce prince, dont il ne me fit aussitôt confidence, mais même qu'il ne se passa jamais rien dans son intérieur ^ , qu'il ne déposât dans mon sein : secrets, desseins, pensées, maladies, plaisirs et chagrins domestiques, craintes et espérances , amours , amitié et haine ; tout enfin était confié à ma fidélité et à ma discrétion : je puis bien me servir de ces termes. C'est dans tous ces motnens que, pour satisfaire aux besoins et aux désirs de Henri, il fallait faire trêve avec toutes les occupations les plus pressantes, imaginer des moyens, se prêter à des entreprises, répondre à des lettres^ et entreprendre des voyages qui auraient mis en soufi&ance toutes les autres affaires de l'étut, si, en donnant la nuit aussi-bien que le jour à ces nouveaux incidens qui n'avaient ni mois, ni jours, ni heures réglées, une extrême
' « Jamais aucun ministre n'a eu plus parfaitement la con- « fiance de son prince que celui-ci, et jamais personne ne s'en « est rendu plus digne par sa fidélité, son activité , son appli- « cation continuelle aux affaires, et son désintéressement dans M toutes les choses où il s'agissait du service du roi , etc. » ffis^ taire de France de ChilimSy tome 3 , page 255.
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diligence à réparer les affaires qui en avaient été interrompues n'eût remis toute chose dans leur état naturel.
On est surpris , en faisant ces réflexions , comment avec une si prodigieuse économie du temps, il en reste si peu pour les affaires purement domestiques. Le petit nombre d'instans que j'ai pu donner à celles-là, je n'ai jamais pu le rencontrer que par échappées dans quelqu'une des aprèsdînées de ces trois mêmes jours : aussi fallut-il que mon épouse s'accoutumât à faire tout ce qui n'était pas de nécessité absolue que je fisse moimême , ou que je m'en reposasse sur des gens d'affaires ou sur des doinestiques.
Quant aux récréations et aux heures de délassement, qui doivent par nécessité trouver place au milieu d'un travail si assujettissant, elles n'étaient pas moins réglées que les affaires mêmes , mais aussi sujettes à être dérangées. Lorsque j'avais le bonheur qu'elles ne le fussent point, je ne sortais point de l'Arsenal pour les goûter. C'est dans ce château que j'ai fait ma daneure depuis que j'ai reçu la charge de grand-maître, jusqu'au temps où la mort de mon roi m'a rendu au repos d'une vie privée. Les exercices dont l'Arsenal était une excellente école pour la jeunesse , étaient ce qui me délassait le plus l'esprit, surtout lorsque j'y voyais mêlés mes enfans, mon gendre, mes parens
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et amis particuliers. La bonne compagnie qui se trouvait les après-midi dans cette petite enceintei, les fanfares qu'on y entendait , l'air de gàîté sans mollesse, et de plaisir sans nonchalance qu'on y respirait, est tout ce que je connais de plus propre à récréer un esprit, à qui l'habitude du travail rendrait insipides les divertissemens purement de paresse et d'indolence.
De quelque manière que j'eusse passé l'aprèsmidi, et que l'heure du souper fiit venue, elle n'était pas plus tôt arrivée, que je faisais fermer les portes, et défendais qu'on laissât entrer personne, à moins que ce ne fut de la part du roi. Depuis ce moment jusqu'à l'heure du coucher, qui était toujours pour moi à dix heures , il n'était plus fait mention d'affaires, mais de dissipation, de joie et d'effusion de cœur, avec un petit nombre d'amis, de bonne et surtout d'agréable société.
Le ministère général, poste toujoui's fort laborieux, n'est pas pourtant toujours chargé des mêmes difficultés, et on ne peut qu'envier le bonheur de ceux qui y sont appelés dans une conjoncture où , toutes les affaires se conduisant depuis plusieurs années par un cours réglé et paisiblement tranquille, ils peuvent, paisiblement assis sur le timon , se contenter d'une inspection générale, et laisser le reste; de la manoeuvre à ce grand nombre d'ouvriers qui travaillent sous leurs or-
dres. Je n'ai pas eu cet avantage. On s'en est déjà aperçu par ce que j'ai eu occasion de dire en différentes fois; et, pour ne point encore entamer le fait de la finance , qui était alors une mer sans fond ni rive, je prie qu'on jette un coup-d'œil sur les différens embarras qu'on rencontrait sans sortir de l'intérieur du royaume : une cabale de reventes à éclairer de près, et, s'il se pouvait, à réduire, une dispute de religion à terminer , un parti puissant à satisfaire et à contenir, uiie subordination et une police générale à établir et faire observer ; la chose était au point qu'on ne connaissait rien de ce grand nombre d'officiers de guerre, de police , de finances , de judiçature , et de la maison du roi, pensionnaires ou aux gages de l'état, sinon que le nombre en était en effet infini, et qu'il fallait commencer par en^ rechercher les noms , et les comprendre tous dans un registre , pour pouvoir ensuite en supprimer une partie.
Les affaires de la guerre étaient dans le plus grand renversement, et l'ordre qu'on y pouvait mettre ne dépendait pas , comme on se l'imagine peut-être, de réformer une grande partie dé^ troupes ; il fallait prendre connaissance de toutes les villes et places fortes, dont la plupart étaient dans un état de ruine si prochain , que , par cette raison, et pour diminuer la quantité des garni* sons qu'on entretient en France, il était nécea*
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saire d'en démolir la partie qui était inutile; ce qu'on ne pouvait pourtant faire qu'après la mort de ceux à qui il aurait été dangereux d'en ôter le gouvernement.
La marine seule pouvait occuper un ministre entier , et pendant une longue suite d'années ; car cette partie de l'état , qui demande une si grande sujétion , ne prend pas des progrès bien rapides. Elle ne peut les tirer que de l'aisance et de la splendeur que le temps de la paix et un bon gouvernement donnent à un royaume. On ne peut concevoir jusqu'à quel point la marine et le commerce, qui en dépend , étaient oubliés en France. Je convins avec le roi qu'on commencerait un établissement par tous les premiers principes ; qu'on ferait visiter les côtes, examiner les ports, afin de prendre des mesures pour leur réparation ; qu'on en ferait de même du petit nombre de vaisseaux et des galères délabrés qu'on y trouverait encore, en attendant qu'on en pût construire de nouveaux; après quoi l'on nommerait des officiers , et on chercherait des matelots et des pilotes , dont on animerait l'industrie par des récompenses;- en un mot, pour épargner un plus long détail, qu'on commencerait à créer une marine absolument nouvelle.
Tout cela ne pouvait s'exécuter que successivement et peu à peu. La finance, comme la partie la plus malade du corps de l'état, était aussi celle à
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laquelle il fallait donner les premiers secours. On va juger de la grandeur du mal par le mémoire des sommes qui sortirent du trésor royal pour amener au parti du roi les chefs et autres principaux membres et villes de la Ligue. Ce mémoire a quelque chose d'assez curieux ; il monte à plus de trente-deux millions de livres. Le voici :
Au duc de Lorraine , et autres particuliers compris dans son traité, trois millions cinq cent soixante-six mille huit cent vingt-cinq livres ; au duc de Mayenne, et autres compris dans son traité , compris aussi deux régimens suisses , que le roi se chargea de payer , trois millions cinq cent quatrevingt mille livres; au duc de Guise, et autres compris dans son traité, trois cent quatre-vingthuit mille livres ; au duc de Nemours et autres , trois cent soixante-dix-huit mille livres; au duc de Mercœur, pour Blavet, et autres villes de Bretagne, quatre millions deux cent quatre-vingtquinze mille trois cent cinquante livres ; au duc d'EIbœuf , pour Poitiers , etc. , neuf cent soixantedix mille huit cent vingt-quatre livres; à MM. de Villars et le chevalier d'Oise, pour Rouen et lé Havre, y compris aussi les dédommagemens accordés à M. le duc de Montpensier, au maréchal deBiron, au chancelier, etc., trois millions quatre cent soixante-dix-sept mille huit cents livres; au duc d'Épemon et autres, quatre cent quatre-vingt*
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«eizè mille livres. Pour la réduction de Marseille , quatre cent six mille livres ; au duc de Brissac^ pour Paris, etc., un million six cent quatre^ vingt-quinze mille quatre cents livres ; au duc de Joyeuse, pour Toulouse, etc., un million quatre cent soixante-dix mille livres; à M. de La Châtre, pour Orléans , Bourges , etc. , huit cent quatrevingt-dix-huit mille neuf cents livres; à MM. de Villeroiet d'Alincourt, pour Pon toise, etc., quatre cent soixante-seize mille cinq cent quatre-vingtquatorze liVres; à M. de Bois-Dauphin et autres, six cent soixante-dix-huit mille huit cents livres.; à M. de Baslagni, pour Cambray, etc. , huit cent vingt-huit mille neuf cent trente livres; à MM. de Vitry et de Médavy, trois cent quatre-vingt mille livres; aux sieurs Vidame d'Amiens, d'Estournelle, marquis de Trenel, Sesseval, du Pèche, Lamet , etc. , et pour les villes d'Amiens , AbbeviUe, Péroné , Coucy, Pierrefont , etc. , un million deux cent soixante-un mille huit cent quatre-vingts livres; aux sieurs de Belan, Quion ville, Joffreville, du Pèche , etc. , et pour Troyes , Nogent , Vitry, Chaumont , Rocroy, Château-Porcien , etc. , huit cent trente mille quarante- huit livres; à MM. de Rochefort, et pour Vézelai, Mâcon, Mailly, etc., quatre cent cinquante-sept mille livres ; à MM. de Canilkc d'Achon, lignerac, Monfsin, Fumel, etc., et pour la yiUQ4u Puy, etc. , cinq cent quarante-
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sept mille livres; à MM. de Montpezât et de Mmitespan , etc. , et pour différentes villes de Guyenne, trois cent quatre-vingt-dix mille livres; pour Lymi^ Vienne, Valence, et autres du Dauphiné, six cent trente-six mille huit cents livres; aux sieurs Da» radon, La Pardieu, Bourcanny, Saint -OfiEange, pour Dinan, etc. , cent quatre* vingt mille livres; aux sieurs de Leviston , Baudoin et BeauvilUers , c^it soixante mille livres.
J'effraierais mes lecteurs , si je leur montrais que cette somme ne fait encore qu'ui/e très-petite partie de celles qui étaient demandées au trésor royal, soit par les Français, soit par les étrangers, k titre de solde, de pensions, de prêt, d'arrérages et rentes, etc., et que le total de toutes ces sommes-là, après quelques retranchemens, dont la justice se faisait apercevoir sans un grand examen, montait, par la supputation que j'en fis, k près de trois cent trente millions de livres. C'est im calcul que j'exposerais ici, si je ne jugeais qu'il trouvera mieux sa place lorsqu'il s'agira de la discussion de toutes ces parties.
Voilà un beau chJamp ouvert aux travaux d'un surintendant des finances; mais par où commencer? Les dettes exorbitantes de l'état demandaient qu'on augmentât les impôts. La misère générale demandait encore plus fortement qu'on retranchât des anciens ; et, tout bien pesé, je trouvai que Tin-
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térét même du prince voulait qu'on écoutât le cri de la misère publique. Rien assurément ne peut donner une idée de l'état accablant auquel étaient réduites les provinces , surtout celles de Provence, Dauphiné, Languedoc et Guyenne, long et sanglant théâtre de guerres et de violences qui les avaient épuisées. Je remis par tout le royaume le reste des impôts de 1 696 , qui étaient encore à , payer ' : action autant de nécessité que de charité et de justice. Cette gratification , qui commença à faire respirer le peuple , fit perdre au roi vingt millions ; mais aussi elle facilita le paiement des subsides de iSgy, qui, sans cela, serait devenu moralement impossible.
Après ce soulagement je cherchai à procurer aux peuples delà campagne tous ceux que je pouvais leur donner : fortement persuadé que ce ne peut être une somme de trente millions perçue tous les ans dans un royaume de la richesse et de l'étendue de la France qui le réduit en l'état où je la voyais , et qu'il fallait que les sommes consistant en vexations et faux frais excédassent infiniment celles qui entraient dans les coffres de sa majesté. Je pris la plume, et entrepris ce calcul
' Avec les arrérages des années précédentes , dont les par^ ticuUers avaient fait det» obligations aux receveurs des tailles. Ces obligations dont, selon Le Grain, quelques-^naet rnooitaient jusqu'à sept années, furent déclaréet «Bind
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immense. Je vis , avec mie horreur qui augmanta mon zèle, que pour ces trente millions qui re* venaient au roi, il en sortait de la bourse des particuliers , j'ai presque honte de le dire , cent cinquante millions '. La chose me paraissait incroyable; mais à force de travail j'en assurai la vérité. Je ne fiis pas surpris après cela d'où venait la calamité du peuple , dans im temps où , quoique le commerce fut interrompu , l'industrie arrêtée ou persécutée , les fonds de terre négligés et sans valeur , les autres biens diminués à proportion , il avait pourtant été obligé de fournir une somme si fort au-dessus de ses forces , parce qu'on s'était servi , pour la lui arracher , de la dernière violence.
' Cette somme, tout énorme qu'elle est, ne paraîtra pourtant point exagérée, si Ton fait attention qu'outre les frais ordinaires de levée, qui étaient alors excessifs , le peuple avait encore a essuyer une infinité de concussions et d'extorsions. « La France serait trop riche, dit le cardinal de Richelieu^ « Test. poL, a® part., chap. 9, sect. 7, et le peuple trop abon- « dant, si elle ne souffrait point la dissipation des deniers pu- « blics que les autres états dépensent avec règle. Elle perd « plus , à mon avis , que des royaumes qui prétendent quel- <c que égalité avec elle-même ne dépensent à leur ordinaire. » Il rapporte là-dessus le bon mot d'un ambassadeur vénitien, que pour rendre la France heureuse, il ne lui souhaitait autre chose sinon qu'elle sût aussi bien dépenser ce qu'elle dissipait sans raison que sa république savait bien n'employer pas un seul quadrain sans besoin et sans beaucoup de ménage.
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Je me tournai contre les auteurs de cette violence , qui étaient tous les gouverneurs et autres ofiBciers de guerre , aussi bien que de justice et de finance, qui, jusqu'aux moindres, faisaient tous un abus énorme de l'autorité que leurs emplois leur donnaient sur le peuple ; et je fis rendre un arrêt du conseil par lequel il était défendu , sous de grandes peines , de rien exiger du peuple , à quelque titre que ce pût être, sans une ordonnance en forme, au-delà de ce à quoi il était obligé pour sa part des tailles et autres subsides réglés par sa majesté; enjoint au trésorier de France, sous peine d'en répondre personnellement, d'informer de tout ce qui se pratiquerait au contraire.
Cet arrêt mit un frein à l'avidité de tous ces petits concussionnaires ; mais il leur donna contre moi un furieux ressentiment ; et quoiqu'il y eût quelque chose de honteux pour eux à le témoigner , une grande partie fit éclater ses plaintes , comme si je les avais en effet dépouillés d'un Ineo Intime. Le doc d'Épemon fut le premier qui se montra, et osa en venir avec moi jusqu'aux voies de fût L'humiliation qu'il avait essuyée ne l'avait pas dé£ût de son humeur fière et impérieuse. Les Provençaux avaioit mille ibis béni le moment cm il était sorti de leur province. H n'y avait plus de malbeiimaatie ceux qui étaient on se» vas» sanx^ I ( de ses ferrai 11 se iatsaii
tous les ans , à leurs dépens , plus de soixante miUe écus de revenus.
Il fut averti par messieurs du conseil j auxquels cet arrêt faisait la même peine qu à lui , du jour où il devait y être passé, et se promit bien de Fempêcher. Il vint prendre séance au conseil ; et en s'adressant à moi il fit une comparaison pleine d'arrogance et de mépris de la manière dont il soutenait son nom avec celle dont j'avilissais le mien par la nouvelle profession que j'avais embrassée. Je répondis sans équivoque à un discours si impertinent en lui déclarant qu'en toutes manières je me croyais au moins son égal. Des paroles aussi claires firent monter le feu au visage de d*Épemon , an lieu d'un flegme insultant qu'il avait affecté d'abord, et il passa à faire des menaces que je n'entendis pas plus patiemment que le reste. J'y répondis vivement : il répliqua de même; et, sans une plus longue explication , nous portâmes l'un et l'autre la main à la garde de nos épées. Si l'on ne se fût jeté au-devant de nous, et qu'on ne nous eût pas fait sortir du conseil par deux c6tés opposés, on aurait vu une scène assez nouvelle dans l'endroit où ceci se passait. Notre querelle ayant été rapportée au i*oi , qui était alors à Fontainebleau , sa majesté me sut si bon gré du zèle que f avais témoigné en cette occasion pour la justice, qu'elle m'écrivit à l'heure même de sa
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main, en louant ma conduite, et en m'offrant, disait-elle, « de me servir de second contre d'Eper- « non , auquel elle allait parler de façon à lui ôter « l'envie de me faire à l'avenir de pareilles incai^ « tades. » D'Épemon vit bien que ce prince était vivement offensé de son procédé ; il m'en fit excuse en présence du roi, qui nous fit embrasser tous deux.
Outre ces revenus , que les princes du sang , à commencer par Madame elle-même, et les officiers, de la couronne , s'étaient ainsi faits gratuite* ment , le peuple en avait encore à souffrir jusque dans la perception de leurs revenus effectif». Il n'y avait aucune de ces personnes qui ne fut pen* sionnaire du roi à titre de leurs emplois , de récompensés, de gratifications, ou de traités faits avec sa majesté, en rentrant dans son obéissance; et, par un effet de la Ucence des derniers temps^ l'usage était , iqu'au Ueu de s'adresser pour le paia^ ment de ces pensions aux trésoriers de l'épargne, ces officiers se payaient par leurs mains des denier» des fermes sur lesquelles on leur avait assigné leur paiement : les uns sur les tailles , les fiutres suc les gabelles ; d'autres sur les traites foraines , domaines , cinq grosses fermes , parties casuelles , péages de rivières, comptablie de Bordeauic, patentes de Languedoc et de Provence, etc. Le roi 3'était déchM;g|^ f^i^ moyen, du paiement
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des dettes encore plus considérables qu'il avait contractées envers les étrangers ; tels étaient le roi* d'Angleterre, le comte Palatin, le duc de Virtemberg, le duc de Florence, les Suisses, la république de Venise et la ville de Strasbourg. Sa majesté n'acquittait point encore autrement les pensions que l'intérêt politique demandait qu'elle fît aux princes et communautés étrangères; car de tout temps la France s'est rendue débitrice volontaire de toute l'Europe ; d'où il était arrivé que tous ces différens créanciers érigeant de nouvelles fermes à leur profit au milieu des fermes mêmes du roi, ils avaient leurs commis et leurs comptables mêlés avec ceux de sa majesté, et qui n'entendaient pas moins bien à piller le peuple. Je ne sais si jamais on a vu un abus plus pernicieux , et en même temps plus honteux que de laisser ainsi tout le monde, et particulièrement les étrangers, mettre la main dans les finances de l'état; de voir des monopoleurs de toutes les nations multiplier les usures et les persécutions de la manière la plus criante ' , et s'arroger impunément une partie de l'autorité royale.
' Ces abus devaient avoir quelque chose de si ruineux, qu'on ne saurait trop bénir la mémoire de celui qui a eu le courage de se charger de rinimitié publique pour l'extirper ; au lieu de lui faire un crime de la hauteur et la mauvaise humeur, sans lesquelles il lui aurait été impossible d'en venir à bout.
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Je crus que rien ne pressait davantage que de couper tout d'un coup ce mal dans sa racine par une seconde déclaration qui défendait à tous étrangers et naturels , princes du sang et autres officiers , de lever aucun droit , à quelque titre ou créance que ce pût être , sur les fermes et autres revenus de l'état , et leur enjoignait de s'adresser au seul trésor royal pour être payés de leurs pensions , arrérages , etc. Je vis tranquillement se former l'orage qu'une pareille déclaration ne pouvait manquer d'exciter contre moi. En effet l'arrêt n'eut pas plus tôt été rendu , que tout retentit des cris des seigneurs et des principaux partisans , comme si c'avait été les mettre à la mendicité ( car c'est en ces termes qu'ils s'en expliquent) que de les réduire aux termes de leurs premières conventions, et de faire changer de fond à leur créance. Le roi , naturellement sensible à la plainte , ne put s'imaginer que ces cris fussent aussi déraisonnables qu'ils l'étaient , et crut que par zèle j'avais commis peut-être quelque imprudence. Il m'envoya chercher , et me dit : a Ah ! mon ami , qu'ace vez-vous fait ! »
Il ne me fut pas difficile de faire sentir à sa majesté que ce que j'avais fait procédait d'un motif de justice et d'ordre ; que ses finances ne devaient plus avoir tant de maîtres , ni tant d'hypothèques différentes^ %rmes lui jeteraient un pro-
II. âO
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duit plus considérable du double , sitôt qu'il les ferait valoir par ses mains^ prc^tqne tous cesdifférens propriétaires ne fadsaient pas eux-^mémes, mais bien leurs agens et leurs buralistes ; qu'eniBn , quand cela serait , ce n'était pas leur ravir leur bien que de leur ôter des profits qui ne leur appart^iaient par aucun droit. Le roi comprit tout cda ; mais Tembarras était de ne point mécontenter un Edmond , agent de la reine d'Angleterre ; certain grand Allemand , facteur du duc de Yirtemberg ; Gondi , fermier du duc de Florence ; enfin , le connétable , son compère , les plus distingués de sa cour , et sa propre sœur.
Je priai sa majesté d'envoyer chercher quelqu'un d'eux à qui je pusse parler en sa présence. Le connétable ne £ûsait que de sortir de l'appartement de sa majesté. On le rappda, et le roi lui dit : « Hé bien , mon compère , en quoi vous plaint gnez-vous de Rosny ? Sire, je me plains , ré- « pondit-il , de ce qu'il m'a mis au rang du coma mun , en m'ôtant une pauvre petite assignation a que j'avais en Languedoc sur une imposition « dont vous ne touchâtes jamais rien. » Je répondis très-poliment au connétable que je serais le premier à m'avouer coupable , si j'avais eu l'intention de lui rien faire perdre. Je lui demandai ce qu'il retirait de cette imposition ; je savais bien qu'il était un de ceux auxquels les traitans ven-
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daient le plus cher leurs services. M. de Montmorency satisfit à ma question ; et je l'assurai , de mon côté , qu'il pouvait s'attendre à être exactement payé de la même somme. « Je trouve cela « bon , reprît-il ; mais qui m'assurera d'en être « payé à point nommé comme je le suis ? Ce sera « moi , lui repartis-je ; et je vous donnerai pour « caution sa majesté , qui ne fera point banquece route , je vous le promets , au moins si elle me « laisse ménager ses revenus , comme je l'entends ! « et je lui servirai encore de contre-caution , parce « que je m'attends bien qu'en la rendant riche , a elle me fera tant de bien , que je ne serai jamais « réduit au safran. »
Le connétable , qui était un homme simple et droit, trouva ma réponse de son goût , et embrassa mon sentiment avec une véritable satisfaction. Il m'avoua même qu'il n'affermait l'imposition dont il était question que neuf mille écus par an , sur quoi il était encore obUgé d'en donner deux mille au trésorier, ce Je savais bien tout cela , lui dis-je, ce et ma résolution est de ne rien vous rabattre de « vos neuf mille écus ; le roi en aura encore dixce huit mille pour lui, et il en restera encore quatre « mille pour moi. » Qui fut bien surpris ? ce fut le connétable. Il ne voulait point convenir qu'il eût été dupe jusuiftt'à ce point. Le roi riait cependant de t TMtts , dès le lendemain ,
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j'amenai à sa majesté un homme qui, en sa présence , prit cette ferme à cinquante mille écus , au nom des états de Languedoc. Le roi m'offrit sur cette somme les quatre mille écus , qui de ma part n'avaient point été proposés sérieusement; je les refusai , et je dis à sa majesté que , le mal que je cherchais à détruire dans les finances, étant venu en grande partie de la facilité du feu roi à affecter directement ses fermer aux gratifications qu'il accordait à tous ceux qui l'approchaient , financiers et autres, on retomberait infailliblement dans le même inconvénient , si l'on n'accoutumait pas tous les gens d'affaires qui serviraient utilement sa majesté à ne recevoir que de sa seule main leurs récompenses. Ce prince convint que j'avais raison, et je n'y perdis rien ; car , lui ayant fait avancer douze mille écus sur cette même ferme , il envoya Béringhen m'en apporter quatre mille.
Je fis entendre raison à tous ceux qui étaient dans le cas de M. le connétable. £h ! quoi de plus raisonnable en effet que sa majesté touchât ellemême ses revenus? Pour tous les autres , que leur intérêt rendait sourds à ime raison si sensible , je ne m'embarrassai plus de les satisfaire. De cet article , il se fit une augmentation de soixante mille écus dans les revenus royaux.
Cette peine n'est rien en comparaison de celle que j'eus à dévoiler les mystères des gens mêmes
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du métier. Je ne trouvais pas de meilleur moyen d'y parvenir que d'avoir enfin cet état général des finances sans erreur, dont j'ai déjà parlé; mais c'était la difficulté. Je n'étais point content de celui qu'on a vu que j'avais fait en iSgô pour iSgy, ni ménïe du suivant , quoiqu'il fut déjà beaucoup plus exact ; parce qu'enfin je n'avais pu foire autrement q[ue d'y travailler sur le rapport et sur les états des intendans et des trésoriers, et qu'il n'y en avait aucun ^ans exception , quelque attention que j'apportasse au choix, que je ne dusse craindre du côté de la fraude et de la surprise. Je me mis donc à y travailler de nouveau cette année. Je fis un recueil de toutes les commissions des tailles qu'on envoyait dans les généralités, et de tous les édits , en conséquence desquels se faisaient toutes les levées des deniers dans le royaume. J'y joignis les tarifs qui avaient été faits sur ces édits, tous les baux et sous-baux faits par le conseil aux premiers et seconds fermiers. Je confrontai toutes ces pièces, aidé des lumières que mon premier travail m'avait déjà données sur cette matière; et je crus enfin être parvenu cette fois jusqu'à voir le fond de la chose. Il se commettait quelques abus dans les commissions ordinaires des tailles, mais c'étaient les moindres. Il s'en commettait de beaucoup plus considérables dans les commissions, ou lettres à»*' '^'naires
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expédiées en avance sur l'année suivante; mais les plus grands excès me parurent venir des sousbeaux. Les fermiers, qui les prenaient du conseil , et les trésoriers de France , que ceux-ci employaient, retiraient presque deux fois autant que l'adjudication qui leur en était faite ; et ^ comme ces fermiers-généraux ressoufermaient encore , cette suite d'arrière - baux à l'infini augmentait aussi les frais à l'infini , et ne produisait d'autre fruit que d'entretenir dans upe abondance qui n'était méritée par aucun travail messieurs du conseil d'abord , ensuite leurs fermiers , et les autres de suite à proportion , qui gardaient le plus profond secret sur les mystères dans lesquels on les avait initiés.
Je fus transporté de joie à cette découverte, et muni de l'autorité du roi, à qui j'en avais fait part, je fis arrêter tous les deniers des tailles payés sur commissions extraordinaires ; et, sans y avoir égard, je mandai aux receveurs qu'ils en comptassent comme de tous leurs autres deniers, et qu'ils les fissent voiturer incessamment. Je cassai , et poiur toujours, tous les arrière-baux; et je voulus qu'à l'avenir chaque partie n'eût qu'un seul fermier et un seul receveur. Il y eut encore bien des clameurs jetées à cette occasion; mais les plus avisés de tous ces fermiers, considérant que ces murmures n'aboutiraient à rien qu'à les Éwre remar-
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quer, et que les places allaient devenir rares par la suppression d'une partie des traitans , de peur de demeurer inutiles, ils se hâtèrent de venir me trouver , et , contens de profits médiocres , ils reprirent de moi ces mêmes fermes pour leur compte, avec la différence, que tous leurs profits passèrent au roi, lès fermes ayant été doublées. A mesure que l'expérience vint fortifier mon travail, je perfectionnai encore ces états-généraux des finances. Je m'avisai de ne plus m'en rapport ter aux modèles des comptes que les receveurs s'étaient faits eux-mêmes : mais de leur en envoyer de tout faits, où je m'étais étudié à ne rien oublier , ni pour le détail , ni pour la clarté. Je les examinais ensuite lorsqu'ils m'étaient renvoyés,, avec tant de rigueur sur les fautes même d'inadvertance, ou de la plus légère omission, que bientôt on n'y omit plus rien en effet , quelque petite et cachée que fut cette partie , parce que le tout devait être justifié par les pièces que j*y faisais joindre, et que je confrontais ensemble avec la
dernière attention. Ainsi j'éventai toutes les mines secrètes des receveurs. Elles étaient en grand nombre : suppositions, prétendues non-valeurs, mauvais deniers, frais de domaines, remises, dons, droits, taxations, attributions d'offices, paiemens de rente, fixais de voiture, épices, émolumens et frais de reddition de compte ; c'étaient là autant
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de ressources utilement employées au profit des commis, parce qu'on ne s'était point donné la peine d'apprécier toutes ces parties, qui absorbaient, ainsi enflées, une partie de la recette, et que messieurs du conseil , à iqui il appartenait de le faire, connaissaient aussi l'utilité de ce jargon.
On tenait si mal la main aux comptes des receveurs , qu'il arrivait souvent qu'ils sortaient d'emploi chargés d'une infinité de recouvremens , qui étaient ensuite mis en oubli. J'abolis cette coutume : j'obligeai ceux qui entraient en place à réchercher ceux auxquels ils succédaient ; et, pour les y porter par le seul moyen efficace , tant qu'il restait de ces débets , ils n'avaient point d'autre recours pour leurs appointemens et leurs remises. Par là ils surent bien empêcher ces petites banqueroutes, au lieu de les favoriser, comme ils faisaient auparavant.
Différens comptables , et ceux de la chambre des comptes, par-dessus tous les autres, parce que c'était sur eux qu'étaient portées un grand nombre d'assignations , avaient l'adresse de rebuter les porteurs de ces assignations par des délais fréquens , jusqu'à ce qu'ils les eussent obligés à se contenter d'une partie seulement du montant de leurs ordonnances , quoiqu'ils en reçussent quittance du tout. Je défendis de reculer les paiemens ,
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comme aussi de conserver aucuns deniers a cet effet. Cette défense mit fin à tous ces chapitres de remplacemens de deniers payables par ordonnance de la chambre , et à la multiplicité , tant des frais que de redditions de comptes, avec lesquels il est incroyable combien il se volait d'argent sur le roi. Dès lors on commença à voir clair dans les finances, et la confusion disparut.
Lorsque l'état général dont je viens de parler , ces réglemens et tous ces différens modèles eurent été dressés , j'allai en faire la lecture au conseil , le roi absent. Je remarquai aisément le dépit que mes confrères ressentaient de ma diligence, et de ce que je ne les avais point appelés à mon travail. Ils se contentèrent de me répondre sèchement, et comme en plaisantant, que mes secrétaires étaient heureux avec moi. Ces pièces en effet étaient toutes écrites de ma main ; mais, après que je fus sorti, ils avouèrent que mon travail était immense et exact, et qu'il était désormais inutile de prétendre me rien déguiser. Je relus ces mêmes mémoires deux jours après, sa majesté étant au conseil : elle leur demanda ce qu'ils pensaient de mes états. Ils convinrent qu'ils étaient bien , et dirent que, pour un homme d'épée, je m'étais promptement mis au £fait des affaires. Je ne sais si c'est eux que je doii accuser d'une calomnie à laquelle on donna cours en ce temps-là, que je
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faisais composer par Du Luat ' un livre où , sous prétexte d'exposer de nouvelles idées sur les finances, je décriais sans charité et sans ménagement tous les meilleurs serviteurs de sa majesté. Ce prince m'assura que, quelque chose que fissent mes envieux, ils n'altéreraient jamais son amitié pour moi. En effet, de ce moment le roi commença à agir avec moi d'une manière à me le faire regarder plutôt comme ami que comme maître. Il ne m'arrivait ni joie ni déplaisir qu'il ne me témoignât la part qu'il voulait bien y prendre.
Pour le regard des finances , je serais doublement ingrat , si je cachais toutes les obligations que j'ai à ce prince. Elles ne se bornaient pas à appuyer tout ce que je faisais avec fermeté, comme il arriva lorsque les prévôt et échevins de la ville de Paris refusèrent de me communiquer leurs registres, sous l'allégation qu'ils n'avaient rien de com-
' Ange Capel, sieur Du Luat. Il est parlé, dans le vol. 8778 des manuscrits de la bibliothèque du Roi, d'un livre dans lequel il donnait plusieurs avis à messieurs du conseil sur les finances. Cest ce livre sans doute dont Fauteur entend parler ici. Du Luat nous est représenté , dans les remarques sur le chap. 9 de la confession de Sancy , comme un flatteur enjoué et agréable, qui avait comme enchanté, dit-on, le duc de Sully, son maître, par une généalogie dans laquelle il le faisait descendre de la maison de Courtenay. Journal du règne de Henri III, imprimé en 1730, tome a, page 477-
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mun avec le conseil des finances, ni à prévenir tous mes désirs, ni enfin à me consoler avec bonté dans mes traverses , ce qu'il faisait d'ordinaire en me proposant son exemple ; ses lumières et ses conseils sur tout ce qui avait rapport aux finances m'ont souvent été d'un si grand secours, que j'avoue naturellement que sans cela j'aurais entrepris inutilement un ouvrage aussi difficile que celui de les réformer. Mes vues me sont venues en grande partie de lui ^ ; et je garde précieusement des mémoires entiers écrits de sa main, quoique fort longs, sur les sujets qui nous occupaient également tous les deux.
Après cela je dois convenir de bonne foi , que la plus grande partie de la louange qu'a méritée l'administration des affaires sous le règne de Henri le Grand lui retourne de droit. D'autres y auraient travaillé sous lui avec la même fidélité, et bien plus d'habileté que moi; car ce ne sont jamais les bons sujets qui manquent au roi, c'est le roi qui manque aux bons sujets. La grande difficulté sera toujours de rencontrer un prince qui ne cherche point dans le ministère de ses affaires le ministre de ses goûts et de ses passions ; qui , unissant beaucoup de sagesse à beaucoup de pé-
' Péréfixe assure de même que Henri IV avait étudié profondément la matière de la finance, page aàS.
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nétrâtion , prenne sur lui de n'appeler à remplir les premières places que des personnes dans lesquelles il aura connu un aussi grand fond de droiture et de raison que de capacité; enfin qui, ayant lui-même des talens , n'ait point le faible de porter envie à ceux des autres. Cette jalousie du mérite dans le souverain , qui suppose pourtant qu'il en a lui-même , fait en un sens plus de mal dans un état que la haine qu'on lui connaît pour certains vices n'y fait de bien.
En partant de Bretagne, j'y laissai des règlemens pour les finances, différens, suivant la nature et les privilèges de cette province; et j'y envoyai ensuite le sieur de Maupeou , maître des comptes, tant pour les faire observer, et pour mettre les fermes de la province en valeur , que pour accélérer le paiement des deniers dont j'avais fait le fonds. Je fis partir à même fin Coesnard, auditeur des comptes, pour le Poitou, et Bizouze pour la Champagne. Je préposai Champigny au péage des rivières dans l'Orléanais et la Touraine ; mais , pour cette fois , c'est assez parler des finances.
Passons à des faits d'un autre genre , qui , par leur singularité, rendirent cette année remarquable. On cherche encore de quelle nature pouvait être ce prestige vu si souvent et par tant d'yeux
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dans la forêt de Fontainebleau. C'était un £sintôme' environné d'une meute de chiens, dont on entendait les cris, et qu'on voyait de loin, mais qui disparaissait lorsqu'on s'en approchait. On prit sur la côte de Hollande une baleine ' , longue de quatre-vingts pieds. Le Tibre se déborda jusqu'à renverser un très-grand nombre de maisons, et inonder une partie de la ville de Rome. Le bruit se repandit en Europe que les juifs, en haine des chrétiens, avaient offert au grand-seigneur cinq cent mille ducats poUr détruire le saint sépulcre d^ Jérusalem.
Mais l'événement le plus intéressant, et par
' Péré&xe en fait mention, et fait dire à ce fantôme, d'une voix rauque et épouvantable , m'attendez- vous , ou m'entendez-vous, ou amendez-vous. Il attribue ces visions à des jeux de sorciers ou de malins esprits. (Ibid,, 3^ part.) Voyez aussi le journal de Henri IV , et la Chronologie septénaire , oii il est dit^ que le roi et les courtisans, qui s'en étaient moqués comme d'une fable , l'aperçurent un jour distinctement entre les halliers, sous la figure d'un grand homme noir, qui leur fit tant de peur, que ce fut à qui fuirait le mieux. (Année iSSg. ) Matthieu assure qu'un jour à Fontainebleau le duc de Sully , entendant ce bruit, descendit, croyant que c'était le bruit de l'équipage du roi, qui était de retour de la chasse, tome a, page 268. Bongars dit sérieusement que c'était un chasseur qui avait été tué dans cette forêt du temps de François I*'. Epist, iSf^ ad Camerar.
* Voyez la description de ce poisson monstrueux dans la Chronologie septénaire, page 17, et celle de ce débordement du Tibre dans les lettres du cardinal d'Ossat , part. 365.
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lequel finit cette année, est la mort de Philippe II, roi d'Espagne , après huit ou neuf mois de souffrances ' si cruelles , qu'il n'y a que le seul motif de la religion qui ait pu les lui faire supporter avec autant de patience qu'il en témoigna pendant un si long temps. Cet héroïsme lui fut pourtant en pure perte dans l'esprit du commun des hommes. Lorsqu'on faisait réflexion que les deux passions de l'avarice et de l'amhition, jointes ensemËle, lui avaient fait inonder tout le nouveau monde du sang de ses malheureux habitans , et exercer sur ses propres sujets des violences aussi barbares, à la vie près, on regardait tous ces ulcères si infects dont son corps était entièrement couvert moins comme un accident naturel que conune l'effet de la vengeance divine. U laissa un testament, qui me paraît une pièce trop digne d'attention pour la passer sous silence. On n'a pas su
' « Il eut, dit Péréûxe, vingt-deux jours durant, un flux de » sang par tous les conduits de son corps : et , un peu avant sa « mort, il lui vint quatre apostumes en la poitrine , doù il sor- « tait une continuelle fourmilière de vermine, que tout le soin n de ses officiers ne pouvait tarir. » (Ibid.) De Thou, liv. lao, y ajoute la dyssenterie, le tenesme, Thydropisie, etc., et fait une description aussi touchante de l'état déplorable de ce prince que de sa patience et de ses sentimens religieux. Matthieu dit qu'il n'avait pas moins de sept fistules à deux doigts de la main droite, et attribue une si horrible maladie aux débauches de sa jeunesse. Il mourut le dimanche i3 septembre.
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certainement s'il le dicta dans sa maladie , s'il le donna de sa main au prince son fils, ou s'il fut trouvé après sa mort avec ses autres papiers secrets dans la cassette dont il avait saisi don Chris^ tophe de Mora , son favori ; mais ce fait , peu important par lui-même, n'est encore d'aucune conséquence pour l'authenticité de cette pièce, qui se prouve par une infinité d'autres endroits. La copie qui m'en tomba entre les mains me fut adressée par le même qui l'envoya au roi ; c'est Bongars , agent de sa majesté auprès des protestans d'Allemagne , qui la tenait du Landgrave de Hesse , et celui-ci des villes de Venise et de (Jênes ; et elle est en tout si conforme à celles qui se répandirent de différons endroits , qu'elle achève d'ôter tout doute que cette pièce soit un écrit supposé par les ennemis de sa majesté catholique^ Philippe y commencp par un détail très-sincère de toutes les fautes qu'il a Élites. Il met en tête cette chimère de monarchie universelle, dont il cherche sérieusement à détromper son successeur,
' Quelque chose que dise ici Sully, la pièce qui, dans ses mémoires, a pour titre. Testament du roi d* Espagne y n'est ni le véritable testament de ce prince, ni même un extrait fidèle de ce testament; ce qu'on connaîtra facilement, en la rapprochant de l'extrait détaillé que nous en donne de Thou , liv. 120. Mais il se pourrait bien faire que cet écrit, qu'on y nomme aussi Instruction du roi d* Espagne à son fils , en fût réellement une secrète, et qui n'a rien de commun avec le
et par son exemple , et par celui de Charles-Quint son père, dont il joint les leçons aux siennes, quoique lui-même, comme il l'avoue, n'en ait point profité. Il attache à ce testament les mémoires qui lui avaient été laissés par cet empereur " , afin que Philippe III ne séparât point l'un de l'autre. Charles-Quint , empereur , maître de l'Espagne et de l'Allemagne , dans la force de son âge , d'une complexion saine et vigoureuse, comblé de gloire et de succès , forme le projet de dompter les infidèles, et de réunir toutes les puissances de l'Europe à la sienne, ainsi que toutes les religions à sa religion. Après une longue suite d'années passées dans de vains efforts , il se dépouille , avec sa couronne, de toutes ses chimériques idées. Philippe II , son fils , ^e laisse surprendre au même appât , et y réussit plus mal encore. C'est ce qu'il ne vçut pas laisser ignorer à son successeur. La différence des religions , des lois , des mœurs des peuples européens , leur
testament de ce prince, que d'avoir été dictée, corame il est visible, dans le même esprit et selon les mêmes maximes, sans la précaution qu'on apporte pour les écrits destinés à être publics. Elle est rapportée dans la Chronologie septénaire y de la même manière que dans ces mémoires , pour le fond des choses, mais d'un style et d'un arrangement différens.
' De Thou ne trouve rien dans le testament de Philippe II de comparable à la sagesse des dispositions, ni à la dignité de l'expression du testament de Charles-Quint.
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scienoe à pea |H>ès ë^;ale dans Fart militaire ^ le grand nombre de villes fortes dont FEurope est pleine , et qui demandent autant de sièges fort di£Sciles ^ la légèreté de ses peuples ^ toujours prêts à se livrer au presnia* venu qui leur oflrira de l^ir aider à secouer une domination établie avec des travaux immenses, sont autant d'obsta* des à un dessein si flatteur , que Philippe regarde coomse absolument insurmontables.
Il ornaient quHl n^en a pas toujours jugé de même; que le feu de la jeunesse Favait d'abord empêdié de faire ces sages réflexions; qu'ensuite la conjoncture de deux grandes batailles gagnées, et des divisions qui déchiraient la France avaient continué à le tenir dans Faveuglement , et lui avaient £ût rejeter avec hauteur toutes les offres d'une paix avantageuse ; et comme il croit avoir sujet de craindre que son fils ne fasse pas un meilleur usage de sa raison , c'est par Fexposition de tout ce qu'une ridicule prétention lui a (ait follement entreprendre , qu'il cherche à Fen guérir.
Il s'accuse donc d'avoir travaillé à se faire déclarer empereur de tout le Nouveau -Monde, k envahir lltalie sur l'allégation de droits frivoles, à conquérir les trois royaumes de la Grande-Bretagne , projet qui lui avait coûté vingt millions en six ans , dans les seuls préparatifs de la flotte dont ir. 3o
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il prétendait foudroyer cette puissance : c'est cette flotte qu'on appelait T invincible , et qui cependant fut comme anéantie tout d'un coup en i588, dès sa première sortie ; à subjuguer les Pays-Bas , à renverser la monarchie française , en profitant de la faiblesse de son dernier roi , et révoltant contre lui ses sujets , surtout les ecclésiastiques ; enfin à dépouiller de l'empire son propre oncle Ferdinand , et le roi des Romains Maximilien, son neveu'. Il y joint la remarque des sommes immenses que toutes ces brigues lui avaient coûté : elles montent à plus de six cents millions^ de ducats, dont il avertit son fils qu'il trouvera la preuve dans les états qu'il a laissés dressés et éorits de sa main dans son cabinet. Il se reproche encore moins cette profusion que celle du sang humain q^u'il a fait répandre ; et véritablement c'est une chose qui perce le cœur que l'aveu qu'il fait d'avoir sacrifié vingt millions d'hommes à sa passion, et réduit en désert plus de pays qu'il n'en possédait dans l'Europe.
' On appelait Philippe II, le démon du midi, « dœmonium « meridianam, parce qu'il troublait toute l'Europe, au midi « de laquelle l'Espagne est située. » Notes sur la Henriade,
" P.Matthieu dit que les Indes produisirent au roi d'Espagne deux cent soixante millions d'or en soixante-quatre ans, et qu'il aurait conquis la Turquie entière pour ce qu'il dépensa seulement en Flandre. Tome a, liv. a, page 1^%.
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Que lui était -il revenu de tout cela ? C'est la réflexion qu'il fait faire à son fils : la Providence , comme si elle se fût crue intéressée à faire avorter des projets si criminels , lui avait £ait .manquer l'Allemagne par la jalousie et l'aversion de son propre sang; l'Angleterre , par les vents et les tempêtes ; l'Irlande , par la trahison de ses peuples , que l'éloignement mettait à couvert de son res* sentiment ; la France , par l'instabilité de ses habitans V jointe à leur antipathie pour une domina* tion étrangère* ; enfin , par les grandes qualités du roi qui la gouvernait; en sorte que cet épouvantable fracas et ces torrens de sang n'avaient abouti qu'à augmenter ses états du seul petit royaume de Portugal
Philippe fait après cela une application plu$
' Il y a dans le véritable testament de Philippe II un articlei par rapport à Henri IV , dont l'omission dans nos mémoires suffit toute seule à prouver que la pièce à laquelle on donne ce nom est supposée ; c'est que ce prince , agité de violens rer mords sur l'usurpation du royaume de Navarre, recommande à son fils ce qui lui avait été recommandé à lui-même par $on père, de faire examiner soigneusement cette question par les plus habiles jurisconsultes, afin de restituer ce royaume à S09 légitime maître, si on le doit faire, selon les lois de la justice» Charles-Quint en avait dit autant à Philippe II, Ferdinand et Isabelle à Charles-Quint Remettre ainsi l'effet d'une disposition qu'on reconnaît être juste à un successeur qu'on est assuré qui n'y aura aucun égard , c'est ce que de Thou appelle se jouer impudemment de la Dirinité.
particulière de ces instructions à sa personne et à la situation de l'héritier de sa puissance , et réduit aux articles suivans la politique dont aucun roi d'Espagne ne doit jamais se départir , et Philippe III moins encore que tous les autres , à cause de sa grande jeunesse : maintenir avec le roi de France la paix qu'il avait cru devoir faire avant de mourir, et cela autant pour son intérêt et son repos que par égard pour ses peuples ; ne jamais s'écarter de la bonne intelligence avec le pape , et la fomenter en tenant un grand nombre de cardinaux dans ses intérêts ; aimer l'empereur et sa famille , mais pourtant ne pas faire passer par ses mains l'argent des pensions , que son intérêt demandait qu'il continuât aux électeurs , princes et prélats d'Allemagne, afin qu'il se les tînt toujours attachés par cette largesse , en même temps qu'il aurait soin de les tenir divisés entre eux : double moyen de tourner à son avantage les conjonctiures que le temps pouvait lui faire naître pour l'acquisition de l'Empire ; porter d'autant plus toute son attention du côté de l'Allemagne que la multiplicité d'intérêts règne dans les pays du nord plus que partout ailleurs.
La Pologne, le Danemarck et la Suède sont des puissances dont il croit n'avoir rien à appréhender : la première , parce que , outre l'éloignement , la polititjue des princes ses voisins, aussi -bien
LIVRE DIXi:ÈM
que la sienne propre mal entendue, rend le roi de Pologne le ministre plutôt que le maître de ses sujets; les deux autres, par la même raison du grand éloignement, joint à leur pauvreté et à leur peu d'intelligence dans la guerre. Il n'a garde de dire la même chose de la France , de l'Angleterre et de la Flandre , qu'il regarde comme les puissances véritablement à craindre pour l'Espagne, et avec lesquelles il veut qu'on soit continuelle^ ment sur ses gardes.
Ce qu'il prescrit par rapport à l'Angleterre ' , c'est de ne rien négliger pour empêcher la jonction des trois couronnes qui comprennent les îles britanniques sur une même tête : événement dont ce fin politique, par im esprit de prédiction , parlait comme étant fort proche; pour cet effet, ne pas regretter l'argent qu'on répandait dans ces iles pour se faire des partisans, et continuer à la ren^plir d'espions , mais autres que ceux qui y étaient alors , dont Philippe II croyait avoir des raisons de tenir la fidélité pour suspecte; cultiver soigneusement tout ce que la diversité des religions peut faire éclore de divisions dans cet état , aussi-bien que dans celui de France : il regarde celles qu'avaient produites la Ligue chez nous,
' On lui fait encore dire, sur le point de mourir, en parlant de l'Angleterre : Pacem cum Angloy hélium cum reliquis. « I-a K paix avec l'Anglais, et la guerre avec tout le reste. »
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comme un moyen désormais usé et inutile par l'affermissement d'un roi aussi capable de régner que Henri; mais donner occasion à mille autres divisions civiles dans chacun de ces deux états, et surtout à celles qui peuvent les tenir en guerre \\m avec l'autre, ou du moins en défiance et en soupçon, ce qu'on peut faire en favorisant les prétentions de l'un sur l'autre, leur haine naturelle les y portant déjà suffisamment : regarder comme le dernier malheur le coup qui unirait d'intérêt avec les Pi-ovinces-Unies ces deux puissances déjà unies entre elles, parce qu'il ne peut qu'en résulter une puissance capable, dit-il, de s'assujettir et la mer et la terre : trouver le moyen d'exclure tous les princes de l'Europe de la navigation des deux Indes, ce qui ne peut souffrir de difficulté que de la part de ces trois mêmes puissances, moins pourtant de celle de France que des deux autres , parce qu'elle n'a point de marine : nouveau motif de s'assurer là possession des Pays-Bas, et plus encore de l'Angleterre.
Cependant, dans tous ces conseils de Philippe, rien ne porte son successeur à la guerre , non pas même avec les rebelles des Pays-Bas ; au contraire il Teu détourne avec soin. La conduite qu'il veut qu'on tienne avec les provinces, est d'y accorder un pardon général; de ne rien exiger de ce peuple, sinon qu'il reconnaisse la domination espagnol^;
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de veiller sur les gouverneurs , ministres et officiers qu'on y entretiendra ; de ne pas les y laisser trop long- temps, ni avec une autorité trop absolue , parce qu'ils seraient ceux dont on aurait le plus à craindre, si une fois ils s'avisaient de se mettre à la tête du parti. Si pourtant l'Espagne ne peut éviter d'entrer en guerre , Philippe ne veut pas priver son successeur des lumières que son expérience lui a acquises à cet égard. Il l'avertit que , s'il veut n'y pas succomber , il ne doit l'entreprendre que dans ces conjonctures favorables qui se présentent de temps en temps , comme changeme/is de gouvernemens , dissensions civiles , besoin»et faiblesse des souverains, etc. Cette maxime de Philippe, qu'un prince doit connaître parfaitement jusqu'aux dispositions les plus particulières des princes ses voisins , est si vraie et si importante , qu'il ne devrait jamais arriver de changemens dans les états qui l'environnent qu'il ne s'y trouvât j)réparé, et en état d'en profiter dans le moment même. Il conclut cet article par faire envisager au nouveau roi qu'il est responsable au tribunal d'un Dieu qui juge les guerres , et malheureusement n'en juge pas par les règles des princes guerriers.
Après ces maximes, qui n'ont rapport qu'au gouvernement extérieur, Philippe vient à celles qu'il croit nécessaires pour le gouvernement in-
teneur. Il veut qu'un roi d'Espagne, ayant à commander à des peuples aussi prodigieusement disproportionnés dans leurs coutumes qu'éloignés de climats, s'étudie à les gouverner chacun selon son caractère, et tous avec douceur et modération; qu'il connaisse par lui-même, et choisisse ses conseillers et ses secrétaires ; qu'il expédie aussi luimême ses dépêches , et qu'il se rende versé dans le chiffre, pour ne pas exposer un secret important à être trahi par un confident; qu'il cherche soigneusement les gens d'honneur et de talent pour leur donner les emplois ; qu'il se garde d'offenser grièvement personne, surtout personne de grande qualité ; il remarque que le prince V son fils aîné , s'en était mal trouvé ; qu'il fasse une juste distinction de l'ancienne noblesse d'avec la nouvelle, afin d'avancer celle-là, comme étant plus communément susceptible de sentimens purs et désintéressés ; qu'il diminue le nombre excessif de gens de justice, de finance et d'officiers de sa maison ; il donne le même conseil par rapport aux ecclésiastiques , et il y joint celui de ne pas plus les épargner que les autres dans les nécessités de l'état, non-seulement parce qu'il leur est plus aisé
' Don Carlos, prince d'Espagne. Ce fut par Tordre de son propre père qu'il perdit la vie, et il paraît que son crime était bien plutôt de s'être trop attaché les grands du royaume que de les avoir méprisés.
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de se passer de grands biens, mais même parce qu'ils le doivent , s'ils ne vetdent pas éteindre le respect qu'on doit à leur caractère par le luxe , la mollesse et l'impiété , fruits ordinaires des grands biens et de l'oisiveté où ils se plongent; au contraire, qu'il multiplie les marchands, laboureurs, artisans et soldats, dont l'industrie, le travail et l'économie soutiennent seuls l'état contre la ruine dont il est menacé par le dérèglement des autres conditions. Tous les principes qui , comme ceux-ci, vont à maintenir dans un état la subordination et l'économie contre la corruption et l'oisiveté méritent d'être loués , de quelque bouche qu'ils sortent L'article des dispositions domestiques est celui par lequel Philippe ferme son testament. Il enjoint à son successeur d'accompUr les promesses et autres clauses du mariage de l'infante, sa sœur. Il lui en propose pour lui-même un dont il avait déjà fait les avances , et disposé secrètement tous les articles, qu'il lui marque qu'il trouvera entre les mains de Loo. Il remarque que jamais roi n'a aimé le favori de son père, et cependant il ne laisse pas de lui proposer pour confident Christophe de Mora , qui avait été le sien. Philippe III aima mieux déférer à la remarque qu'à la recommandation, et donna la place de Mora au marquis de Doria. Il exige aussi de son respect pour la mémoire paternelle qu'il conserve en place toutes
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les personnes qui y avaient été mises de sa main : mais de la façon dont il s'en explique, on voit bien qu'il le souhaite plus qu'il ne l'espère. Il lui recommande particulièrement les docteurs Ollius et Vergius, qui l'avaient assisté dans sa maladie.
II lui parle d'Antonio Pérès " comme d'un homme dangereux, avec lequel il doit se raccommoder, et songer ensuite à ne le laisser demeurer ni en France, ni en Flandre, encore moins en Espagne, mais dans l'inutile pays d'Italie. Une courte maxime d'aimer Dieu, de chercher la vertu, et de profiter des préceptes d'un père , est par où Philippe finit cette pièce, qu*on ne peut nier qui ne soit remplie d'ailleurs de traits de piété * et de résignation aux ordres de Dieu , qui par miséricorde le châtiait, disait-il, en cette vie, plutôt qu'en l'autre.
De ces dispositions, la première qu'on vit exé-
' Antoine Perès avait été principal ministre de Philippe II, dont il encourut la disgrâce pour des raisons qui ne font rien au sujet de ces mémoires : il se réfugia à Paris, où il mourut en i6i I. Il était grand politique et de beaucoup d'esprit ; c'est de lui qu'est la maxime suivante, qui renferme un grand sens dans trois mots t Roma, conscjo, pielago; s'attacher la cour de Rome, bien former son conseil , et être maître de la mer.
■ 1 11 lit apporter son cercueil , fait de cuivre, et mette une « tête de mort sur un buffet, et une couronne d'or joignant, » dit la Chronologie septénaire , dans laquelle il faut lire aussi, avec le détail de tout ce que dit et fit ce prince dans sa maladie, celui de sa vie publique et privée, année 1598.
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cuter au nouveau roi d'Espagne , fut celle de son mariage avec l'archiduchesse de Gratz '. Il la fit demander aussitôt après la mort du roi , son père , et elle passa, au commencement de l'année sui* vante, en Espagne, accompagnée de l'archiduc Albert, avec lequel elle relâcha sur la côte de Marseille pour respirer l'air de la terre. Le duc de Guise, gouverneur de la province, qui en avait eu avis et en avait informé le roi , eut ordre de faire la réception la plus honorable à cette princesi^. Sa majesté destina cinquante mille écus pour en £aire les frais, et m'ordonna de les faire tenir à Marseille. J'étais près d'y envoyer Lafont pour marquer l'usage qu'on devait faire de cette somme, ou un autre de mes domestiques, qui n'était encore que simple laqAais de mon épouse, petit homme et sans figure, dans lequel j'avais démêlé tant de capacité, de fidélité et d'économie, que je crus devoir travailler à son établissement. Il n'en fut pas besoin : une personne que j'avais sur les lieux suffit, parce que l'archiduchesse, malgré les instances du duc de Guise , et de la ville de Mar-* seille, ne voulut entrer dans aucune ville, pour éviter le cérémonial. Elle se fit dresser des tentes sur le rivage, où elle se reposa, et entendit la messe. Pour l'archiduc, il eut la dévotion de visiter les églises de Marseille; tnais il y vint sans suite
' Marguerite d'Autriche, fille de l'archiduc de Gratz.
fit incognito , et , après avoir baisé les reliques, il s'en retourna sans boire ni manger.
Ce mariage unit les deux branches de la maison d'Autriche par un double lien; le feu roi d'Espagne, ayant déjà £stit épouser, le 5 mai de l'année précédente, l'infante Isabelle, sa fille, à l'archiduc Albert , qui avait pour cela déposé la pourpre de cardinal. Il lui avait donné une très-riche dot en apparence , puisqu'elle ne consistait pas moins que dans les dix-sept provinces des Pays-Bas, la Franche-Comté et le Charolais : mais les clauses étranges qu'il y avait mises, que ce nouveau souverain ne prendrait aucune part au commerce des Indes, et ne souffrirait dans ses états aucune autre religion que la catholique, sans quoi la donation était déclarée nulle, la réduisaient en effet à rien par la difficulté de faire accepter aux Flamands des conditions si dures.
En attendant que l'archiduc pût passer en Flandre en personne pour lever tous les obstacles , il y envoya , en qualité de son lieutenant-général , Tamirante ' d'Aragon , qui fit quelques exploits sur la frontière d'Allemagne, et ensuite son cousin le cardinal André, qui y fit force édits, mais sans
* Consultez la Chronologie septénaire , tant sur ces expéditions militaires, que tout ce qui est dit ici des mariages du roi et de rinfante d'Espagne, années iSgB et iSgQ. Matthieu^ ibitLy page 298, etc.
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exécution. Le mal commençant à paraître à la maison d'Autriche ne pouvoir plus souffrir de délai, l'archiduc vint enfin lui-même dans les Pays- Bas, et y amena sa nouvelle épouse, le 5 septembre de cette année, dont le reste se passa en menaces de sa part d'aussi peu d'effet. Il fallut en venir à la force ouverte , et ce fut le commencement de cette longue et sanglante guerre entre l'Espagne et les Flamands , dont j'aurai soin chaque année de marquer les progrès et les événemens.
Au même temps que se faisait en Espagne le mariage de sa majesté catholique, on célébrait aussi à Paris celui de madame Catherine avec le prince de BarV C'est par cet établissement que cette princesse fixa enfin sa destinée jusque-là si incertaine, ^n proposa d'abord , du vivant de la reine Catherine , de la marier au duc d'Alençon ; la chose manqua par la haine de Henri III pour son frère. Ensuite on parla de la donner à Henri III lui-même : la reine-mère n'y voulut pas consentir par aversion pour la maison de Navarre. La princesse refusa à son tour le vieux duc de Lorraine, qui lui fut offert, parce, disait-elle, qu'il
' Henri, duc de Bar, ensuite de Lorraine après la mort de Charles II, son père. Le roi donna à sa sœur,' en la mariant , « trois cent mille écus d'or sol, » dit l'historien Matthieu, ibid.y page 278.
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avait des enfans d'un premier mariage* Le roi d*£spagne la demanda pour lui aux conditions d'une union étroite entre le roi de Navarre et lui, à quoi le premier de ces princes ne voulut point entendre. Après cela , cette princesse fut recher^ chée par le duc de Savoie, mais dans des circonstances où ce mariage pouvant être préjudiciable à la religion protestante, les réformés y mirent obstacle. Elle ne voulut point du prince de Condé ; elle le trouvait trop pauvre. Elle refusa de même, et sans aucune bonne raison, le roi d'Ecosse. Le prince d'Anhalt se mit aussi sur les rangs, et, dans les mouvemens de colère qui animaient quelquefois cette princesse contre le roi son frère, elle lui reprochait qu'il l'eût volontiers mise entre les bras de deux ou trois autres princes étrangers, ou , comme elle disait, de deux ou t%is gentils* hommes , pour paiement de leur solde. On a vu , en dernier lieu , comment sa prévention pour le comte de Soissons lui fit fermer l'oreille k toutes les poursuites du duc de Montpensier, qui était un parti sortable. Enfin la nécessité de prendre un état * la détermina à accepter le prince de Bar.
* « Madame, dit au contraire la Chronologie septénaire , « anoée 1599, montrait, de son côté, tout le contentement « possible.... £He avait accoutumé de dire : Grata stépen^eniet « quœ non sperabitur hora, étant ladite dame très- bien ins- « truite au latin. »
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Le dessein de ce mariage n'eut pas plus tôt été rendu public, que la différence de la religion des deux partis fournit aux ecclésiastiques en général , et en particulier aux évéques de France actuelle* ment assemblés à Paris, une raison d'en^mpécher la conclusion, qu'ils ne laissèrent pas échapper. Le premier moyen qu'ils employèrent, fut de tra» verser de tout leur pouvoir à Rome l'cixpédition de la dispense, sans laquelle ils croyaient qu'on ne passerait point à la célébration. Us ne pou* valent, à cet égard, remettre leurs intérêts en de plus fidèles mains que celles de d'Ossat, qui n'était pourtant en cette cour que pour y servir ceux du roi ; mais ce n'est ici ni la première ni la dernière fois que cet ecclésiastique aura à es* suyer de ma part le reproche d'avoir non-seule* ment passé , mais encore trahi ses commissions* Si j'en crois le mémoire de Rome dont j'ai parlé , d'Ossat, au nom de tout le parti dont il était l'ina* trument, n'oublia rien pour détourner le pape d'accorder la dispense ' qu'il était personnellement chargé par sa majesté de soUiciter. Toutes ces
' Le cardinal d'Ossat, dans ses lettres, ne commence à parler de sa négociation pour obtenir la dispense en question que lorsque le duc de Bar étant allé lui-même la solliciter à Rome en 1600, il recommença, par ordre du roi, à faire de nouvelles instances sur cette affaire. Il nous apprend seulement en passant sur quelles raisons s'appuya sa sainteté pour refuser U gr^cc qu'on Ini demandait.
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personnes faisaient entendre à sa sainteté qu'en se raidissant sur cette grâce , il en arriverait deux choses : l'une, que Madame se rendrait catholique ; l'autre, que ce changement ne pouvant passer dans l'espTit des protestans que pour un effet de la violence dont aurait usé à son égard le roi son frère , il accroîtrait la défiance que ceux-ci ne témoignaient déjà que trop ouvertement de sa majesté, achèveraient de le leur faire regarder comme leur ennemi et leur persécuteur déclaré , et attireraient enfin cette guerre intestine si désirable, selon eux , pour les intérêts du saint-père et de la bonne religion.
L'autre moyen que le clergé mettait en œuvre était des remontrances assez vives pour pouvoir mériter le nom de menaces. Sa majesté eut la complaisance de les écouter, et de permettre une conférence où le docteur Du Val d'un côté, et le ministre Tilénus de l'autre, cherchant à faire valoir leur cause , s'échauffèrent assez inutilement , ce me semble , quoique l'un et l'autre se vantât après, à l'ordinaire, d'avoir terrassé son adversaire. J'en parle comme témoin , parce que je me laissai entraîner à la foule qui y accourait, comme à un spectacle tout-à-fait intéressant : je n'y arrivai pourtant que sur la fin , lorsque les deux tenans commençaient à succomber à la fatigue. Je ne sais par quelle raison on voulut me faire faire en cette
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occasion le personnage de juge : ce fiit peut-être parce qu'on savait que c'était moi que sa majesté avait chargé de dresser les artides du mariage. On commençait déjà à me répéter tous les pœnts d'une dispute qui durait depuis pluMeurs heures; mais je priai très-sérieusement qu'on m'épargnât ou cet embarras, ou cet honneur. Je dis que, s'il n'avait pas été au pouvoir de deux si fortes têtes de omcilier avec la sainte Écriture tant de canons et de décrets de papes , ou de justifier comment <»tte conciliation était impossible , afin de n'en plus parl^, on ne devait pas l'attendre d'un ignorant comme moi , et je le pense de même.
Quoi qu'il en soit , cette conférence n'ayant pas produit le fruit que MM. du clergé ' s'étaient promis, et voyant aussi qu'ils ne réus^ssaient pas mieux du coté de Rome , ils déclarèrent que rien n'était capable de leur ùàre donner leur consentement à ce mariage. On s'en serait passé , mais il Êdlait trouver un évéque qui voulût bien £aûre cette cérémonie ; et comme tous ces messieurs se
' Elle se faisait eu présence de Madame Catherine. « Mais, « dit le joamal de Henri TV, parce qae les docteurs de Sor- « bonne se servirent d'expressions et de subtilités scolastiqnes m auxquelles ladite dame n'a rien compris, les ministres l'ont « facilement persuadée de demeurer dans sa religion. » Péréfixe dit que le roi, n'ayant pu venir à bout de la convertir, quoiqu'il y employât les menuces, dit un jour au duc de Bar : M Mon frère, c'est à vous à la dompter. »
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tenaient par lajnam, cela formait une difficulté sur laquelle ils fondaient leur dernière ressource. Oims cet embarras , sa majesté s'avisa de s'a* dnesser à l'archevêque de Rouen' ,^t crut devoir en attendre plus de complaisance , comme étant 3on frère naturel , et lui ay^nt obligation depuis peu de l'archevêché , outre que ce prélat était connu de sa majesté , ain3i que de toute la France, pour être médiocrement scrupuleux , pour ne rien dire de plus. Cependant , à la première proposition que ce prince fit à l'archevêque , il vit un homme qui, d'un ton dévotement rebejle , l'accabla de citations bien ou mal faites des saints pères, des saints canons, des saintes Écritures. Le roi, surpris comme on peut se le figurer , d'un langage si nouveau dans la bouche d'un homme qui ordii^rement parlait de tout autre chose , ne pouvait presque s'empêcher de lui rire au nez, en \ui demandant par quel miracle U était tout d'uii coup devenu si savant et si consciencieux. Il crut faire mieu?: en répondant à l'archevêque par des raisons sérieuses , auxquelles celui-ci s'étant montré sourd , sa majesté éclata et lui reprocha son ingratitude. « Puisque vous faites ainsi Fen- « tendu , ajouta Henri , en revenant à sa première
' Charles , fils naturel d'Antoine de Navarre , et de mademoiselle de La Beraudière de La Guiche, autrement appelée La Rouet , Tune des filles de la reine-mère.
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« idée y je vais envoyer vers vous un grand doo « teur , votre confesseur ordinaire , et qui entend « pierveilleusement les cas de conscience. » Ce grand docteur et directeur était Roquelaure, compagnon ancien et actuel de débauche dé M. de Rouen , et à la prière duquel il avait obtenu Tarychevêche. Le prélat entendit parfiEdtement ce que signifiait cette petite menace ; et son air un peu confus était une conviction qu'il appréhendât les grands avantages que l'habitude et la familiarité pouvaient donner surluiàBoquelaure,sanii ceux qu'il tirerait de cet esprit que toute la cour lui connaissait , libre , ingénu , fécond en lieureuses saillies , et que l'archevêque lui-même n'avait pas accoutumé à outrer le respect dû au caractère épiscopal.
Le roi , ayant quitté M. de Eoueil , fit venir Roquelaurc ^ et lui dit : « Vqus ne savez pas , Ro- « quelaure, votre archevêque veut faire le prélat « et le docteur^ et me veut alléguer le& saints ca^ « nons, où je crois qu'il entend aussi peu que vous « et moi ; et cependant ^ par ces refus , ma sœut <c demeure à marier. Je vous prie ^parlez-rlui comme ce vous avez accoutumé . et le faites souvenir du « temps |)assé. Ah l pardiéii , Sire ^ répondit Ro*^ <c qvielaure\^ cela n'est pas bien ; car il est tenajps « au moins , selon mon opinion ^ que notr^ sœur c( Catelon commence à tâter des douc^rs de cette
« vie , et je ne crois pas que dorénavant elle en « puisse mourir par trop grande jeunesse : mais , a Sire , dites-moi un peu ce que dit ce bel évêque « pour ses raisons ; car il en est quelquefois aussi a mal fourni que je saurais l'être. Je m'en vais le «r trouver pour lui apprendre son devoir. »
Il n'y manque pas ; il dit à l'archevêque , dès en entrant dans la chambre : « Hé quoi ! mon arche- « véqùe , que veut dire ceci ? On m'a dit que vous « faites le fat ; pardieu ! je ne le souffrirai pas; il « y va trop de mon honneur , puisqu'on dit que je « vous gouverne. Ne savez-vous pas bien qu'à votre ce prière je me rendis votre caution envers le roi, «lorsque je lui parlai pour vous fEiire avoir l'ar- « chevêche de Rouen ; ne me faites-vous pas passer « pour menteur en vous obstinant ainsi à faire la « bête? Cela serait bon entre vous et moi , qui « nous sommes vus quelquefois ensemble aux brè- (c ches raisonnables et les dés à la main ; mais il « s'en faut bien garder, lorsqu'il y va du service a du maître et de ses ordres absolus. Hé, vrai Dieu! a que voulez -vous que je fasse? répondit M. de « Rouen. Quoi ! que je me Éasse moquer moi , et c< reprocher par tous les autres prélats une action « où tout le monde dit qu'il y va grandement de « la conscience , n'y ayant eu aucun des évêques « auxquels le roi en a parlé qui ne l'ait aussitôt a refusé ? Ho , morbleu ! ne le prenez pas comme
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(c cela 9 interrompit Roquelaure. Il y a bien de la ce différence d'eux à vous ; car ces gens s'alambi- « quent tellement lé cerveau après le grec et le « latin , qu'ils en deviennent tous fous ; et puis vous « êtes frère du roi , et obligé de faire tout ce qu'il c( commandera , sans balancer. Il ne vous a pas <c fait archevêque pour le sermonner , ni lui apte prendre les canons , mais pour lui obéir en tout (< où il ira de son service. Que si vous £aite& plusr (c l'étourdi et l'entêté , je le manderai à Jeanneton» « de Condom, à Bemarde l'éveillée, et à maîtfe « Julien : m'entendez-vous ? et ne vous le faites oc pas dire deux fois. Sachez que rien ne vous doit « être si cher que les bonnes grâces du roi ; elles <K vous ont mieux valu , avec mes sollicitations , que a tout le latin et le grec des autres. Paixïieu! c'est cr bien à vous à parler des canons , où vous n'enten- « dez que du haut allemand. » Monsieur de Rouen voulut reprendre la parole pour lui persuader qu'il devait abandonner avec lui ce ton de plaisanterie qui était bon dans ses jeunes années , et lui lâcha quelque chose de Paradis. « Comment, mor- « bleu, Paradis ! reprit aussitôt Roquelaure , qtes- « vous si aze que de parler, d'un lieu où vous ne « fûtes jamais , où vous ne savez comment il y « fait , ni si vous y serez reçu quand vous y vou- « drez aller ? Oui , oui , j'y serai reçu , dit encore « l'archevêque, n'en doutez nuUemait. C'est biea
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d 'di^ouru à yqus , lui dit sonf homm? en te pour^ fc suivant d^ plus en plus : pardieu , je tîenâ que a Paradis a été aussi peu fait pour vous que le a Louvre pour moi. Mais enfin lÊÛ3soii$ là un p^u <z Votre Paradis , vos csùàôns et votre conscience a ppur une autre fois y et tous résolvez à marier « Madame ; car , si vous y inanquei^ ^ je vous ôterni a trois ou qùatrenoécbans mots defaiti^, que vous a avez à toute heure à la IxMiçbe. pins ^^én sait a ledit déposant ; et puis , adieu la crosse et la t^itf tre; mais qui jms est , cette belle mais^on de <c Gailloi) , et dix mille écu5 de renie. »
n se dit encore beaucoup, d'autres choses entre ces deux hommes ^ dont on peut juger par cet échauttllon. Roquélaure n'abàuidonna point Farebevéque qu'il ne lui eût ù^t prç^fn^ttr0 de i^garier Madame , et ce fut lui en effet (pu. fit la c^ré-i moiiie'. Je vécus des deux câtés deà firésens; fwt ridaes potpr réç<Hupei|£b des peines que je m'étais données; entre autres, un.chevailâ!£apa^e de
■-•il
' « Uii dimanche, dit la Chronologie septénaire, dès le ma- « tin...., il va prendre Madame , sa sœur, â son lever, et ramece nant parla main dans son cabinet, où était déjà ledk futur « époux, il ioomttàbde à M...., arc^evéqae de RoueÉ , «fépeu-
« ser, etc , et qu'il voulait qu'ainsi iât. A..<{uoi ledit sif^r
« archevêque fit du commencement refus, et qu'il fallait y « garder les solennités' accoutumées. Sur quoi le roi repartit « trés-doctement que sa présence était pfus que toute atilrè « fKi^eimilé, et ^e sqi| cabinet était un lieu âa{îré«> •
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grand prix , &t magnifiquement enharnaché , que m'envoya M. le duc de Lorraine. Je les renvoyai à sa majesté, qui m'ordonna dé les garder.
Ce ne fut pas à cette seule occasion qutd le clergé tint tété à sa majesté. Il se raidissait plus fortement et aussi phis essentiellement contre la vérification de l'édit de NaMeS , qui lui paraissait toujours un morceau difficile à digérer. Comme depuis près d'un air quHl se tenait assemblée à Paris à ce sujet ^ il avait eii lié temps de prévenir 1& parlement et les. autres cours souveraines , ai^ssi^ bien que la- Sorbonné , contre cet édit , tous ces corps se soulevèrent dès qu'il eut été rendu public ^et se donnèrent des mouvemens qu'on peut niieux imagina que décrire. On ne parla plus d'autre chose : chacun s'attacha à critiquer la pièce , et à la combattre par différens raisonnemens. Il 9 en £aut beaucoup qu'ils ne fussent tous justes , non plus que tous leS' motifs que le parlement apportait ^Dtir se dispenser de l'enregistrer; mais la sincérité dont f ai fait jusqu'ici profession , même dans les^ choses qui me touchent de plus près , m'oblige à convenir que toutes ces personnes n'avaient pas' tort en tout.
U Jetait, par eoteinple/peirmis aux réformés, par un des articles de l'édit, dé convoquer et de tenir toutes sortes d'assemblées synodales et autres , en tel temps , tel lieu et toutes les fois qu'ils
voudraient , sans en demander permission , ni à sa majesté, ni aux magistrats, et d'y admettre encore toutes sortes d'étrangers, sans en donner connaissance à aucun tribunal supérieur : comme aussi d'aller assister, de leur côté, sans congé, aux assemblées qui se tiendraient chez les étrangers. Il est clair qu'un point aussi directement contraire à toutes les lois du royaume que préjudiciable à l'autorité du roi, aux droits de la magistrature, à l'utilité et au repos du public, ne pouvait avoir passé que par surprise ; et c'est aussi sur ce point qu'insistèrent principalement les ennemis des protestans, dans les différentes remontrances qu'ils firent à: sa majesté , faisant valoir chacun les raisons qui les intéressaient le plus. Le parlement remontra que cet article achevait d'anéantir son autorité, que le dergé avait déjà si fort resserrée , auissi-bien que celle du roi (car il prétend que ces deux autorités n'en font qu'une); que sans les appels comme d'abus, qui lui restai^t encore, il n'en aurait plus, pour bien dire, que l'ombre. Le clergé et la Sorbonne se plaignirent de la supéiîorité que cette concession donnait à l'église calviniste en France sur l'église catholique, qui, dans sa juridiction, n'avait jaùiais eu de pouvoir si étendu , et on ne peut nier que cela ne soit vrai. Enfin on releva tous les mauvais effets qu'était capable de produire cette in«-
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dépendance absolue des huguenots français , soit entre eux, soit dans leurs associations avec tout ce que la France pouvait avoir d'ennemis en Europe.
Le roi n'avait pas encore examiné l'édit par lui-même, et il n'en avait eu connaissance que par une simple lecture , dans laquelle on avait sans doute glissé légèrement sur cette clause , et peutêtre l'avait-on omise tout-à-fait. Il témoigna par sa surprise à ceux qui lui parlaient ainsi qu'il avait été trompé, et leur promit d'y pourvoir, et ensuite de leur rendre réponse. En.efifet, eux sortis, il commença par m'envoyer chercher, et me montra l'écfit. Je ne déguisai aucun des sentimens que j'exprime ici ; j'y ajoutai même qu'à force de s'attacher à rendre cet article avantageux aux protestans, il me semblait qu'il leur devenait nuisible , en ce qu'il ouvrait un vaste champ à toutes les calomnies qu'on voudrait inventer contre les honnêtes gens du parti, de briguer contre l'état avec l'étranger, ou de s'en laisser suborner. Henri, encore confirmé dans son opinion, me renvoya, en m'ordonnant de me disposer à bien faire valoir tous ces motifs dans l'assemblée des protestans , qu'il voulut qu'on convoquât à l'heure même, pendant que , de son côté , il en allait demander l'explication à ceux qui avaient fabriqué l'édit.
MM. de Schomberg, de Thou, Calignon et
49^ MÉMOIRES DE SULLT.
déclarer sa souveraineté de Sedan' un fief de TEmpire ; mais il ne fedlait pas que cette prérogative lui ôtàt toute communication avec les seigneurs réformés de France, autrement il y aurait beaucoup plus perdu que gagné. Le tempérament qu'il avait trouvé pour accorder son intérêt avec son ambition , était de laisser son église de Sedan comprise avec les églises réformées de France ; ce qu'il faisait à la faveur de l'article en question , pendant qu'il continuait à se faire traiter comme prince étranger.
Berthier revint rapporter au roi la disposition^ des prélats de l'assemblée , avec le résultat de leur délibération , qui était qu'on ôtât aux quatre commissaires toute connaissance des affaires de religion, et qu'on réformât l'édit, quant à cet article et quelques autres moins essentiels ; ce que sa majesté promit encore.
Cependant l'assemblée des principaux protestans alors à Paris, ayant été indiquée pour le lendemain même du jour où se fit l'édaircissement entre le roi et les commissaires , je reçus , comme à l'ordinaire , un billet d'invitation pour m'y trouver. J'avais cessé d'y assister depuis que je m'étais aperçu que ma présence gênait les trois ou quatre personnes qui y avaient la grande main , et qu'elle
* Voyez rhistoire du duc de Bouillon, déjà citée plusieurs fois, iiv. 5.
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n'était propre qu'à y fisdre naître de l'altération. Je les trompai en me présentant à celle-ci. Le duc de Bouillon comprit aisément le dessein qui m'y amenait ainsi, contre mon ordinaire, et me le fit entendre d'un ton amer et irmiique , auquel je repartis en m'excusant sur les affaires de mon ministère , et en feignant de ne pas savoir quel était le sujet de la présente assemblée. Sans paraître £sdre attention à l'air mutin et aux paroles que lâcha La Trimouille, pour marquer qu'ils n'étaient pas persuadés que je parlasse sincèrement, j'allai me placer entre MM. de Mouy, de Clermont et de Sainte -Marie -du -Mont, qui, en m'instnlisant de la matière qui allait être mise sur le tapis 9 m'assurèrent que l'article qui Êdsait tant de bruit était désapprouvé de presque tous les protestans, et n'était opiniâtre que par MM.' de Bouillon, de La Trimouille, du Plessis, et quelques autres de la cabale, dans le dessein de porter les choses à une guerre civile. Ils n'en fiirent pas les maîtres, malgré leurs mouvemens et tous leurs cris. Lorsqu'on en vint aux opinions , l'avis contraire au leur l'emporta, parce que les meilleures raisons furent de notre coté *•
' L'édit de Nantes fut enfin vérifié le jeudi iS février 1699 , après bien des difficultés du clergé, de l'université et du parlement. C'est à cette occasion que Henri IV dît aux évéques : « Vous m'avez exhorté de mon devoir, je vous exhorte du
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.Ou rapporta aussi quelques modiQcat^ôns aux autres articles dans lesquels le bien public parut n'avoir pas été assez ménagé. La conduite pleine de justice et dé douceur de Henri fut sentie de tout le monde: Il voulut bien encore en expliquer les motife au plus grand nombre , après que jla
« votre : Faisons bien à l'envi les uns des autres. Mes prédéces- « Beurs vous ont donné de belles paroles ^ œ^s moi , avec ma « jaquette grise , je vous donnerai de bons effets. Je suis tout « gi'is au dehors , mais je suis tout d'or au dedans : je verrai « vos cahiers , et j'y répondrai le plus favorablement qu'il me « sera possible. > Voici ce qu'il répondit au parlement qui était venu lui faire des remontrances : « Vous me voyez en mon ca«n binet, où je viens vous parler, non pas en habit royal, ni « avec répée et la cape , comme mes prédécesseurs , ni comme «r un prince qui vient recevoir des ambassadeurs, mais vêtu « comme un père de famille, en pourpoint, pour parler fânti- « lièr«ment à ses enfans. Ce que j'ai à vous dire, est que je « vous prie de vérifier l'édit que j'ai accordé à ceux de la re- « ligion. Ce que j'en ai fait est pour le bien de la paix ; je l'ai « faite au dehors; je veux la faire au dedans de mon royaume. » Après leur avoir exposé les raisons qu'il avait eues de faire redit, il ajouta : « Ceux qui empêchent que mon édit ne passe « veulent la guerre ; je la déclarerai demain à ceux de la reli- « gion; mais je ne la ferai pas, je les y enverrai. J'ai fait l'édit, « je veux qu'il s'observe. Ma volonté devrait servir de raison. « On ne la demande jamais au prince dans un état obéissant. « Je suis roi ; je vous parle en roi : je veux être obéi. » (Péréfixe, ibid,y et Journal de Henri IF, ibid,) Voyez aussi, dans de Thon et dans le Septénaire, les n^odifications apportées à l'édit de Nantes, et tous les discours tenus à cette occasion i année 1599.
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chose eut été arrêtée; pour les autres, il ne songea qu'à les empêcher de faire pis.
Il se conduisit avec la même sagesse à l'égard de quelques catholiques malintentionnés, qui, ne voulant pas paraître eux-mêmes, mirent en jeu une certaine Marthe Brossier, prétendue démoniaque, qui était devenue l'objet de la curiosité du public, toujours épris du merveilleux, vrai ou faux. 11 est surprenant qu'un spectacle si ridicule en soi, qui ne méritait pas les regards de la plus vile populace, ait pu se soutenir pendant un an et demi, et devenir une affaire d'état. C'est qu'une moitié du monde se laissa réellement éblouir par un surnaturel, seulement dans les apparences, et que l'autre en redouta les effets , non par la chose même, mais par les motifs qui faisaient jouer ce ressort. Marthe Brossier trouva des protecteurs en grand nombre dans le clergé, et jusqu'à Rome où elle se fit conduire. Le roi donna sans affectation à la vérité le temps et les moyens de se manifester ' ; après quoi le tout se termina à un
* Tout ce qui regarde cette prétendue démoniaque est rapporté d'une manière trèS'Curieuse dans de Thou, au commencement du liv. ia3, année iSgg, En voici un simple abrégé. Jacques Brossier, boulanger à Romorantin en Sologne, s'étant dégoûté de son métier, se fit joueur de gobelets, et se mit à courir le monde avec ses trois filles, Marthe, Silvine et Marie. L'aînée, dotit il est question ici, profita si bien des leçons qu'il lui donna pour contrefaire la démoniaque, qu'elle trompa
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grand mépris pour les auteurs et pour Tactrice de cette comédie.
La mort de quantité de personnes considéra-
tout le inonde à Orléans et à Cléri, mais non pas Charles Miron, évêque d'Angers, qui découvrit l'imposture. Cela oe l'empêcha pas de venir s'établir à Paris, où elle choisit l'église de Sainte-Geneviève pour se donner en spectacle an peuple, qui y accourut aussitôt. Elle en imposa à tous les ecclésiastiques crédules, aux capucins qui commencèrent à l'exorciser de bonne foi, et même à quelques-uns des médecins que Henri lY envoya pour la visiter , quoique tous les autres déposassent formellement contre elle, et surtout Michel Marescot, l'un de ces médecins, qui la convainquit publiquement de n'entendre ni grec ni latin , de n'avoir que la force ordinaire- de celles de son sexe ;n en un mot, d'être une séductrice et une friponne. Le parlement ne lui fut pas plus favorable; mais, malgré cela, les religieux et les prédicateurs avaient si bien su intéresser la religion dans cette affaire, et la prétendue possédée joua si bien sou rôle, que l'arrêt du parlement qui lui enjoignait aussi-bien qu'à son père de s'en retourner chez eux, tout juste et tout sage qu'il était, causa d'étranges murmures, ou presque une révolte dans Paris; ce. qui donna d'assez grandes inquiétudes au roi , qui voyait que ce qu'il avait eu d'ennemis dans la vieille Ligue reparaissait à cette occasion. Alexandre de La Rochefoucault , seigneur de Saint-Martin , des comtes de Randan , osa même entreprendre de réveiller cette affaire en faisant passer cette Marthe à Avignon , et de là à Rome , où elle trouva encore plus de partisans. Malheureusement pour elle, s'y trouva le cardinal d'Ossat , qui s'employa si utilement dans cette affaire , qu'enfin Marthe et sa famille se vit abandonnée de tout le monde, et vécut et mourut dans le mépris et la misère. Voyez aussi les autres historiens.
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Ues donna matière à d'autres discours. Celles du chancelier de Chivamy , de Schomberg et dlncar* ▼ille^ tous les trois du conseil des finance, firent un changement dans les afEûres. Les sceaux fîi* rent donnés à Bellièvre ; la chaire de contrôleurgénéral, qu'a^^ait d^Incarville , fiit accordée, à ma solficitation, à de Yioine; et celle de surintendant des finances fut rétablie en ma £aiveur. Henri m'ayant £aât appeler dans le jardin des Tuileries^ où il était à se promener, me dit qu'il était résolu de remettre les finances entre les mains d'un hjQsnme seul; et, feignant de prendre un ton sérieux, il me fit promettre qoe^ je lui dirais librement ce que je pensais de cet homme, quand il me l'aurait nommé. Le lui ayant promis, il reprit aussitôt en souriant , et en me donnant un petit coup sur la joue, que je devais bien le connaître, puisque c'était moi-même. Sa majesté me gratifiia encore de la charge de grand-voyer^ dont elle m'envoya les provisions, avec celles de surinten* dant des fortifications. Et comme Sancy , livré à ses vertiges ordinaires, jugea à propos de se retirer du conseil , et de se dé£ûre de sa charge d'intendant des batimens, le roi la joignit encore aux antres bienfadts dont il me comblait Les appoint temens de la surintendance devinrent fixes, et furent de vingt mille livres. Ceux de grand-voyer,
II
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et de voyer particulier de Paris, étaient de dix mille livres.
Sa majesté fut si contente de cette fixation, qu'elle voulut aussi en mettre Une aux gratifications qu'elle avait intention dé m'accorder , tant pour m'ôter l'envie, disait-elle, de prétendre à une gratification pour cliaque service considérable que je lui rendais, que pour s'épargner la peine de faire enregistrer chacun des présens qu'elle me faisait , même les plus petits , sans quoi je ne voulais point les recevoir. Elle me déclara donc que toutes ces gratifications et présens seraient désormais confondus dans une gratification unique, fixe, et qui me serait remise au comm^icanent de chaque année, en forme de lettrespatentes vérifiées au parlement ; elle me dananda auparavant si j'étais content de la somme, qui était de soixante mille livres, en ajoutant que son intention était que j'achetasse de cet argent des biens en fonds de terre , dont il me fut libre de disposer en faveur de ceux de mes enfisms qui s'ai rendraient les plus dignes, afin qu'ils demeurassttit tous de plus en plus attachés à moi. Il ne me resta qu'à rendre d'humbles actions de grâces à ce prince. Cependant cette fixation de gratification dont je parle ici ne fut faite qu'en 1600, et ne cornmença à avoir lieu qu'en 1601.
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Mademoiselle de Bourbon ' mourut aussi, et M. d'Espinac*, archevêque de Lyon, qu'on peut dire avoir tâté de toutes sortes de fortunes ; enfin madame la connétable , et après elle madame de Bealifort. Ces deux dernières morts surtout firent un très^-grand bruit. Quelques circonstances semblables dans la fin de ces deux dames, et peu or^ dinaires, c'est-à-dire une maladie violente, et de trois ou quatre jours de durée seulement, des cheveux hérissés , des visages si beaux devenus hideusement défigurés , et quelques autres symptômes, qu'en tout autre temps on aurait jugés naturels,, ou seulement un effet de poison, firent répandre dans le monde que la mort de ces deulc jeunes dames était, aussi-bien que leur élévation, l'ouvrage du diable^ qui était venu se payer luimême des courtes délices qu'il leur avait fait goutter. Et la chose passa pour certaine ^ non-seule^ ment parmi le peuple sottement crédule, màiâ parmi les courtisans mêmes, tant la contagion qui portait les esprits à la magie et aux scieiideà
' Fille de Henri I*', prince de Condé^ et de sa première femme, princesse de Nevers, marquise de Tlle, etc.
* Pierre d'Ëspinac. Il avait été grand ligueur; cependant Matthieu assure qu*il rendit de grands services à Henri lY contre l'Espagne, tom. 2 , liv. 2, pag. 3o8, où il fait Téloge de Ms vertus. De Thou, au contraire, nous le dépeint, liv. 90, comme un incestueux, simoniaque , etc.
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occultes était forte en ce temps-là, et aussi tant on portait de haine et d'envie au rang qu'occupaient ces deux femmes.
Voici comme on rapporta celle de la connétable ' , et ce fiit , dit-on , les dames mêmes assemblées alors chez elle. Comme elle s'entretenait gaîment avez elles dans son cabinet , une de ses femmes y entra avec un visage effrayé, et lui annonça qu'un quidam, qui se disait gentilhomme, d'assez bonne mine , excepté qu'il était tout noir et d'une taille gigantesque, venait d'entrer dans son antichambre, et avait demandé à lui parler pour des choses d'une si grande conséquence, qu'il ne pouvait s'en ouvrir qu'à elle-même. A chacun des traits de ce courrier extraordinaire, que la dame se faisait décrire avec soin, on la vit pâlir, et tomber dans un si grand serrement de cœur, qu'elle eut à peine la force de dire qu'on allât prier ce gentilhomme , de sa part , de remettre sa visite à un autre temps. A quoi il répondit d'un ton à faire mourir la messagère de frayeur, que, puisque la connétable ne voulait pas venir de bon gré, il allait prendre la peine de l'aller chercher jusque dans son cabinet. Elle craignait encore plus l'audience publique que le têteà-téte. EUe se résolut à la fin de passer de l'autre
' Louise de Budos, fille de Jacques de Budar, vicomte de Portes, seconde femme de Henri, connétable de Montmorency.
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côté , mais avec toutes les marques d'un véritable désespoir.
Le message affligeant étant achevé , elle revint trouver la compagnie, fondant en larmes et demimorte. Elle n'eut que le temps de proférer quelques paroles, pour prendre congé de la compagnie , et en particulier de trois de ces dames , qui étaient ses amies, et pour les assurer qu'elles ne la verraient plus. Dans le moment, elle est saisie de douleurs aiguës , et elle meurt au bout de trois jours, faisant horreur à tous ceux qui la voyaient, par l'effroyable changement de chaque trait de son visage. Voilà l'histoire : les gens sensés en croiront ce qu'il en faut croire.
Madame de Beaufort était la plus faible de toutes les personnes de son sexe sur ce qui regardait l'astrologie. Elle ne se cachait point pour consulter les devins ; elle en avait une escorte qui ne la quittait point. Ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que, quoique sans doute elle les payât bien , ils ne lui annonçaient jamais que des choses désagréables. L'un lui disait qu'elle ne serait mariée qu'une fois ; l'autre , qu'elle mourrait jeune ; celui-ci , qu'elle se donnât de garde d'un enfant ; celui-là , qu'elle serait trahie par un de ses amis ; ce qui la jetait dans une mélancolie dont elle ne sortait presque plus. Gracienne, l'une de ses femmes, m'a dit depuis que l'impression de tout ce
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qu'elle entendait dire était si forte, qu'elle renvoyait tout le monde, pour passer seule les nuits entières à s'affliger et à pleurer amèrement de toutes ces prédictions.
Comme elle était alors très-avancée dans sa grossesse 9 bien des personnes n'iront pas chercher plu^ loin la cause du malheur qui fut joint à sa couche. Elle était ménie déjà véritablement malade, et de corps et d'esprit, lorsque, sur la fin du carême, elle voulut être de la partie de Fontainebleau avec le roi : ella n'y fut que peu de jours. Le roi , qui ne voulut pas qu'on lui reprochât d'avoir gardé cette femme près de lui pendant le temps de la pâque , la pria de lui laisser passer les fêtes à Fontaineblefiu , et de retourner les passer à Paris'.
Madame de Beaufort reçut cet ordre les larmes aux yeux ; ce fut encore pis lorsqu'il fallut se se* parer. Henri , de son côté , plus rempli que jamaîfl de sa passion pour cette daine , dont il avait d^à eu deux enfans mâles , et une fille nommée Hrâ« riette , se faisait une égale violence. Il la conduisit jusqu'à moitié chemin de Paris * ; et quoiqu'ils
' Selon P. Mauhieup tom. 2, iiv. a, pag. 3i5. Elle vÎDt à Paris pour y fairç passer le contrat de l'acquisition de Chà* teauneuf au Perche.
' Elle vint coucher la veille à Meltin ; d'où le roi la conduisit au bateau dans lequel elle s'embarqua, et vint descendre à rAi'senal.
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comptassent ne se séparer que pour peu de jours, ils en appréhendaient le moment , comme si c'avait dû être pour un très-long temps. Ceux qui aiment à ajouter foi aux pressentimens ne passeront pas légèrement sur tout ce détail. Les deux amans s'accablèrent de nouveau des plus tendres caresses; et on a prétendu trouver dans toutes les paroles qu'ils se dirent en ce moment des preuves de ce pressentiment d'une fatalité inévitable.
Madame de Beaufort parlait au roi comme si elle l'eût vu pour la dernière fois \ Elle lui re^ commandait ses trois enfans , sa maison de Monceaux et s^s domestiques. Le roi l'écoutait , et au lieu de la rassurer, il s'attendrissait lui-même. Ils prenaient congé l'un de l'autre; mais un mouver ment secret les faisait aussitôt se rapprocher. Henri ne se serait pas facilement arraché de ses bras, si le maréchal d'Ornano, Roquelaure et Frontenac ne fussent venus l'en tirer comme de force. Ils lui firent enfin reprendre le chemin de Fontainebleau; et les dernières paroles qu'il dit furent pour recommander sa maîtresse à La Yar renne, avec ordre de ne la lais&er manquer de rien^ et de la remettre chez Zamet, choisi pour avoir soin de cette personne si chère.
' D'Aubigné parle de la même manière de cette séparation , tom. I9 liv. 5, chap. 3.
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J'étais à Paris lorsque la duchesse de Beaufort y arriva , et j'en devais partir avec mon épouse peu ,de jours après pour aller faire la cène à Rosny , où je menais le prince et la princesse d'Orange , à qui j'avais envie de faire voir les bâtimens que les nouvelles libéralités du roi me mettaient en état d'y faire élever. Je crus devoir prendre congé de cette dame. Elle avait oublié tout ce qui s'était passé à Saint-Germain. Elle me fit l'accueil le plus caressant , et , n'osant s'expliquer clairement sur la complaisance pour ses desseins , à laquelle elle souhaitait passionnément de pouvoir m'amener, elle se contentait de chercher à me mettre dans ses intérêts, en mêlant avec cet air de politesse dont elle ne gratifiait pas tout le monde quelques mots à double entente, qui me faisaient envisager une fortune sans bornes , si je voulais bien me relâcher sur la sévérité des conseils que je donnais au roi à son sujet. Aussi peu touché des chimères dont cette femme se remplissait que de celles dont elle cherchait à me remplir, je feignais de ne rien entendre d'un discours si intelligible, et je payais ces termes équivoques de protestations générales de respect , d'attachement et de dévouement, qui ne signifient que ce qu'on veut.
De retour chez moi, je songeai que mon épouse devait s'acquitter du même devoir envers la du-»
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chesse. Elle n'en fut pas moins bien reçue. Madame de Beaufort la pria de l'aimer , et de vivre avec elle comme avec une amie, et entra dans des confidences qui auraient pu paraître le dernier trait de l'amitié la plus intime à ceux qui, comme madame de Rosny, ignoraient que la duchesse, qui au fond n'avait que médiocrement d'esprit, n'était pas délicate sur le choix de ses confidens. Elle n'avait point de plus grand plaisir que d'entretenir les premiers venus de ses projets et de ses espérances. Plus ceux à qui elle parlait étaient ses inférieurs, plus elle se trouvait à son aise, parce qu'alors elle ne ménageait plus ses termes , et se permettait même souvent d'y faire entrer celui de reine.
Elle n'avait pas plus de retenue sur ce qui lui était arrivé effectivement que sur ce qu'elle comptait qui lui arriverait. Trop de naïveté à cet égard donna peut-être lieu aux bruits qui se répandirent dans le monde sur l'irrégularité de quelques démarches de sa jeunesse. Je crois pourtant ces traits satiriques un pur effet du déchaînement de ses ennemis , par le peu d'apparence qu'une femme ait pu porter l'imprudence et la distraction jusqu'à dire de soi le bien et le mal indifféremment. Et je ne me reprochai point d'avoir retenu six ans à la Bastille une fenmie de ses domestiques, nommée La Rousse, et son mari, qui,
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«près la mort de cette dame, continuaient de déchirer sa roéroire avec la dernière indignité, parce que, quand même tout ce qu'ils en disaient au* rait été incontestable, les égards qu'on devait à sa fiimilla , et plus encore à l'attachanent que le roi avait témoigné pour elle , et aux enfans qu'il en avait eus , étaient seuls capables d'imposer si* leace à la médisance.
Madame de Rosny ne laissa pas d'être bien surprise de tout ce qu'elle entendait dire à madame de Beaufort , et elle le fut encore davantage lors* qu€, faisant un assez mauvais assem))lage de ces civilités qui se pratiquent entre égales , et de ces airs de reine, elle lui ^entendit dire qu'elle pouvait venir à son lever et à son coucher toutes les fois qu'elle voudrait, et plusieurs autres choses semblables. Elle ne put s'empêcher d'ai conclure avec tout le monde un changement prochain dans l'état de la duchesse, et revint au logis pleine de ces pepsées, qu'elle me communiqua. J'avais étendu jusqu'à mon épouse le secret que j'avais gardé sur tout ce qui s'était dit à ce sujet entr^ sa majesté et moi, aussi-bieQ que la scène de Saint-Germain. Je lui promis de lui apprendre l'état des choses , pourvu qu'elle ne dît rien à la princesse d'Orange de tous les discours de madame de Beaufort , et nous primes tous le chemin de Rosny.
Peut jours après, qui était le samedi dePàq^idSi
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comme je m'acquittais de la parole que j'avais donnée à madame de Rosny en lui apprenti le dessein de madame de Beaufort de se faire déclarer reine , tous les mouvemens que se donnaient pour cela ses parens et ses créatures, les combats^ que le roi avait soufferts intérieurement, et la résolution qu'il semblait enfin avoir prise de se vaincre lui-même , à quoi je joignais la réflexion des malheurs que la conduite Contraire aurait attirés sur le royaume; j'entendis qu'on tirait la sonnette de la première porte du château , au-delà des fossés ; et, parce qu'aucun des domestiques ne répondit , le jour n'ayant point encore paru , on redoubla avec force , et une voix s'écria à plusieurs reprises : De la part du roi. J'éveillai moimême un laquais, et, pendant qu'il allait ouvrir, je me couvris d'une robe de chambre, et descendis en bas , fort inquiet de ce qu'on me voulait si matin.
Le courrier m'anqonça qu'il était venu toute la nuit me dire de la part du roi que je me rendisse à Fontainebleau à l'heure même. Il me parut avoir le visage si triste, que je crus que le roi était malade : « Non , me répondit-il , mais il est dans le « dernier chagrin ; madame la duchesse est morte. » Je me le fis répéter plusieurs fois , tant la chose me paraissait peu vraisemblable. Ijorsque je n'en pus plus douter, je sentis mon esprit partagé entre
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l'affliction de l'état où cette mort réduisait le roi, et la joie du bien qui en revenait à toute la France. Ce dernier sentiment se rendit le plus fort , parce que je convins en moi-même que ce prince allait acheter par une douleur passagère l'exemption de mille déchiremens de cœur, plus cruels encore que ce qu'il souffrait actuellement. Je remontai dans la chambre de mon épouse, occupé de ces pensées. « Vous n'irez point, lui dis-je, au lever, c ni au coucher de la duchesse ; elle est morte. 9 Je fis monter avec moi le courrier , afin que , pendant que je m'habillerais et qu'il déjeûnerait , il nous instruisît des circonstances de ce grand évé-« nement, que je vis encore mieux détaillées dans la lettre que I^a Varenne avait écrite de Paris au roi, et que sa majesté m'avait envoyée par le courrier, avec une seconde de La Varenne, adressée à moi personneUemenL
Zamet ' avait reçu son hôtesse avec tout l'emr pressement d'un courtisan qui cherche à plaire, et il n'oublia rien de ce qu'il jugea capable de lui
' Sébastien Zamet, riche partisan, était Italien, originaire de Lucques ; mais il se fit naturaliser en 1 58 1 avec ses deux frères, Horace et Jean- Antoine. Il dit au notaire qui faisait le contrat de mariage de sa fille de le qualifier de seigneur de dix-sept cent mille écus. Henri IV avait choisi sa maison pour faire ses repas et ses parties de plaisir. Ce prince Taimait d'aiU leurs, parce qu'il était plaisant et enjoué.
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faire passer le temps agréablement. Le jeudi absolu, madame de Beaufort, après son dîner, où elle aîvait mangé toutes viandes excellentes et préparées à son goût, eut envie d'entendre les ténèbres en musique au petit Saint- Antoine. Elle y fiit prise de quelques éblouissemens qui la firent revenir promptement chez Zamet Elle n'y fiit pas plus tôt arrivée, que, prenant l'air dans le jardin, elle fut attaquée d'une apoplexie , qui pensa l'étouffer dans le moment. Elle revint un peu par les secours qu'on lui donna, et fortement frappée de l'idée qu'elle était empoisonnée * , elle commanda qu'on la tirât de cette maison , et qu'on la trans* portât au cloître de Saint-Germain, chez madame de Sourdis , sa tante.
A peine eut-on le temps de la mettre au lit, que des redoublemens terribles et précipités, des convulsions effrayantes , enfin , tous les S3rmptômes de la mort , firent que la Varenne , qui prenait la
' D'Aubigné le donne à entendre, lorsqu'il dit qu'après s'être rafraîchie chez Zamet, en mangeant d'un gros citron, ou, selon d'autres, d'une salade, « elle sentit aussitôt un tel c feu au gosier, et des tranchées à l'estomac, si furieuses» « que , etc. ; » ce sont ses paroles. Mais , ni de Thou , u} Bassompierre, ni \e Septénaire, ni aucun historien, n'appuient ce sentiment sur le poison. Le Grain attribue cet effet au suc cru et froid du citron. Sauvai dit avoir connu des vieillards qui se souvenaient d'avoir vu la duchesse exposée dans le cloître de Saint-Germain.
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plume pour mander au roi raccident qui venait d'arriver, n'eut en effet autre chose à lui dire sinon que tou6 les médecins désespéraient de la vie de sa maîtresse ^ par la nature du tnal , qui deman* dait les remèdes les plus violens, et par la gros* sesse de la malade ^ qui rendait mortel pour elle tout ce qu'on pouvait faire pour la soulager \ Il n'eut pas plus tôt fait partir la lettre, que madame de Beaufort, touchant à sa dernière heure, fut re* prise de nouvelles convulsions qui la noircirent et la défigurèrent si horriblement, que La Ya-^ renne ^ ne doutant point que, sur sa lettres, le roi ne se mit aussitôt en chemin pour venir voir sa maîtresse, jugea qu'il était plus à propos dé lui mander par un second billet qu'elle était morte, que d'exposer ce prince à un spectacle aussi aécablant et aussi révoltant en même temps que l'est celui de voir une femme que l'on a tendrement aimée expirer dans deê agitations , des efforts et des saisissemens qui ne lui laissaient presque rien d'humain dans la figure.
La Varetiiie m'écrivait par le même courrier, et me mandait qu à la vérité la duchesse n^était
' « Le médecin La Rivière ayant couru à eet accident^ dil « d'Aubigné, avec autres médecins du roi ^ et n'ayant fait que « trois pas dans la chambre, et de là ayant vu lés àecidelis ex-* « traordinaires^ s'en retourna, disatit à ses compagnons : Hit « est manus DominL » Tom. 3, liv. 5, chap. 3.
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pas morte , maià qu'autant qu'il en pourait juger, elle n'avait plus une heure à vivre \ Elle expira en effet peu de momens après , dans des révolutions et un bouleversement de la nature capables d'inspirer l'horreilr et l'effroi. Le roi, qui n'avait pas manqué, à la réception de la première lettre de La Varenne, de monter aussitôt à cheval , reçut la seconde à moitié chemin , et , n'écoutant que sa passion, il voulait, quelque chose qu'cm pût lui dire , se donner la consolation de voir encore sa- maîtresse , toute morte qu'il la croyait étre^. Les trois mêmes personnes qui l'a-
' Le samedi matin » les convulsions lui avaient tourné U bouche jusque sur le derrière du cou. On ouvrit son corps» où Ton trouva son enfant mort. Voyès sur cette mort , tie TA^m » liv. 122 ; Matthieu^ Aid,; tilAubigné^ ihid,; Le Grain, liv. 7 ; ie Septénaire^ année 1 599 ; Mém, de Bassompierre, etc. De Thou » Matthieu et Bassompierre mettent sa mort un jour plus h^t.
' Selon Bassompierre, qui en parle en témoiil oculaire» Henri ne croyait point que sa meâtresse fût ikiorte encore. Il dit que , La Varenne étant venu avertir le maréchal d'Omano et lui, qui avait accompagné la duchesse à Paris 1 qu'elle tenait de mourir, ils montèrent tous deux à cheval pour aller ahnoncer cette fâcheuse nouvelle au roi, et l'cmpécher devenir à Paris. « Nous trouvâmes, dit-il, le roi par-delà laSaussajei « près de Yiliejuif , qui venait sur des courtauds à toute bride. « Lorsqu'il vit le maréchal, il se douta qu'il lui en venait dir« « la nouvelle ; ce qui lui fit faire de grandes lamentations : < enfin on le fit descendre dans l'abbaye de la Saussaye, où on « le mit sur un lit. Enfin , étant venu un carrosse de Paris, on « le mit dedans pour s'en retourner à Fontainebleau > etc« •
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valent déjà reconduit pour la première fols àFontalnebleau firent tant par leurs raisons et leurs prières qu'ils l'y ramenèrent encore cette fols ; et
Mémoires éU: Bassompterrey tom. i, pag. 69 et suiv. Le Grain ajoute qu'on dit qu'il s'évanouit dans son carrosse entre les bras du grand-éouyer.
Sans vouloir en aucune manière justifier la passion de Henri lY pour cette femme , la justice oblige pourtant à remarquer ici que cet attachement n'était pas moins fondé sur les qualités du cœur et de l'esprit que sur celles du corps, et que la haine seule qu'on porte ordinairement à celles qui tiennent cette place a fait dire d'elle tout le mal que nous voyons dans les histoires. Je finis cet article par les paroles de d'Aubigné, écrivain naturellement plus porté à blâmer qu'à louer. « C'est une merveille, dit-il , comment cette femme, « de laquelle l'extrême beauté ne sentait rien de lascif, a pu «c vivre plutôt en reine qu'en concubine tant d'années, et avec « si peu d'ennemis. Les nécessités de l'état furent. ses enne- « mis , etc. » Il avait dit auparavant qu'elle usa fort modestement du pouvoir qu'elle avait sur le roi. Et Matthieu joint aux belles qualités qu'il remarque dans cette dame celle d'avoir souvent donné de fort bons conseils à Henri lY. [Ihid, ) « Elle « ne put souffrir aucun autre auprès d'elle, dit aussi Le Grain, « liv. 8 , quoique le sieur de Liancourt fût de grand mérite et « de maison fort noble ; de sorte que ce mariage fut dissolu » avant que d'avoir été consommé. >* Quelques écrits de ce ^mps- là parlent de Nicolas d'Amerval, sieur de Liancourt, comme d'un homme d'une naissance distinguée , à la vérité , et très-riche, mais dont l'esprit, disait-il, était aussi mal fait que le corps. Mademoiselle d'Estrées ne l'épousa que pour se délivrer de la tyrannie de son père , et parce que le roi lui promit qu'il saurait empêcher que ce mariage ne se consommât, et même qu'il le ferait casser; ce qu'il fit en effet.
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c'est de cet endroit qu'il m'avait dé]>eché le courrier qui venait d'arriver.
Je ne perdis pas un moment; je vins déjeûner à Poissy et dîner à Paris. Je me servis du carrosse de l'archevêque de Glascow pour me conduire jusqu'à Essone , où je pris la poste , et le soir j'arrivai à Fontainebleau. J'abordai le roi, qui se promenait dans sa galerie , abîmé dans une douleur qui lui rendait toute compagnie insupportable. Il me dit que, quoiqu'il se fut bien attendu que ma vue ne ferait d'abord qu'aigrir son chagrin , et qu'il en fit l'expérience , il sentait cependant qu'il avait tant de besoin d'être consolé dans l'état violent où le mettait la perte qu'il venait de £adre , qu'il n'avait pas balancé à m'appeler près de lui pour recevoir un secours que je pouvais seul lui donner.
Je n'ignorais pas dans quelles sources il en fallait chercher les motifs avec un prince également sensible à ses devoirs religieux et politiques. Je lui rappelai quelques-uns de ces passages des saintes Écritures où Dieu demande en père et en maître cette confiance et ce parfait abandon dont l'effet est d'inspirer à l'homme chrétien le mé* pris des choses d'ici-bas. J'y joignis ceux qui donnent de la Providence divine cette idée si propre à la faire reconnaître et adorer dans les plus terribles comme dans lés plus heureux événemens. II. 33
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J'osai faire envisager à Henri Faccident qui causait sa douleur comme un de ceux dont il aurait peut-être un jour à la remercier davantage. Je cherchai à le placer dans cette conjoncture acca* blante , et pourtant inévitable pour lui , si sa maitresse avait vécu, dans laquelle, combattu d'un côté par l'attrait de la plus forte tendresse , de l'autre par la voix de l'honneur et du devoir , il lui eût fallu prendre un parti sur une chaîne qu'il n'aurait pu rompre sans se déchirer le coeur , ni conserver sans se couvrir d'opprobre. Le ciel venait à son secours par un coup des plus sensibles, à la vérité , mais qui pouvait seul ouvrir les voies au mariage d'où dépendaient le repos de la France , la joie de son peuple , le destin de l'Europe , et le propre bonheur de sa majesté , à qui le bien d'une union légitime aurait toujours paru trop chèrement acheté parle délaissement d'une femme digne d'ailleurs de son attachement par mille bonnes qualités.
Je m'aperçus aisément que ce dernier motif, présenté d'une manière avantageuse pour sa maîtresse, en faisant impression sur le cœur de Henri, le soulageait par le plaisir d'entendre justifier son choix. Ce prince m'avoua qu'il me savait bon gré d'avoir mis son attachement pour madame de Beaufort au nombre de ceux qui sont formés par une véritable sympathie , et non point fondés sur
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un pur libertinage, et qu'il avait craint que je ne cherchasse à le consoler qu'en le couvrant de confusion. Cette première conversation fut fort longue , et je ne me souviens pas de tout ce que je dis au roi. Après ce premier soulagement qu'on doit donner à la douleur , de l'arrêter sur ellemême, je me servis inutilement de l'obligation où se trouve un prince, et toute personne publique, de conserver dans la plus juste affliction la liberté d'esprit nécessaire pour vaquer aux affaires de l'état. Henri n'avait ni le faible de s'affliger par opiniâtreté" , ni le défaut dé se guérir par dureté ; il écoutait encore plus sa raison que son cœur. Il parut déjà beaucoup moins triste à ceux qui le virent rentrer dans sa chambre ; et dans la suite personne ne l'entretenant dans sa douleur , que ses occupations diminuaient chaque jour , il se trouva dans l'état où doit être tout homme raisonnable qui a de grands sujets de s'affliger ; c'est de n'en condamner , ni n'en flatter la cause , et de n'affecter , ni d'en rappeler , ni d'en chasser le souvenir.
Le duc de Joyeuse occupa aussi le public. Après s'être fait capucin^, de courtisan et de guerrier , et
' Henri lY fit porter le deuil à toute sa cour pour la mort de la duchesse de Beaufort. Il le porta lui-même en noir, les huit premiers jours , et ensuite en violet. Mémoires de Chiverny,
' Henri de Joyeuse^ comte du Bouchage, frère puîné dn
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ensuite de capucin être redevenu guerrier et courtisan des plus répandus dans le monde , il reprit du goût pour le froc , dont on prétend que Le pape ne rayait dispensé que pour autant de temps que durerait la guerre; et cette fois il le garda jusqu'à la mort. Le mariage de sa fille ' , unique héritière de la maison de Joyeuse , avec le duc de Montpensier , fut sa dernière action comme homme du monde. La marquise de Bellisle^ , à son exemple , prit l'habit de feuillantine.
duc de Joyeuse, tué à Coutras. « Un jour qu'il passait à Paris « à quatre heures du matin ^ près du couvent des capucins^ « après avoir passé la nuit en débauche, il s'imagina que les ff anges chantaient matines dans le couvent. Frappé de cette « idée, il se fit capucin sous le nom de frère Ange. Depuis il « quitta son froc, et porta les armes contre Henri IV. Le duc « de Mayenne le fit gouverneur du Languedoc, duc et pair, « et maréchal de France. Enfin il fit son accommodement avec A le roi. Mais un jour ce prince étant avec lui sur un balcon, « au-dessous duquel beaucoup de peuple était assemblé : Mon « cousin, lui dit Henri IV, ces gens-ci me paraissent fort aises « de voir ensemble un apostat et un renégat. Cette parole du « roi fit rentrer Joyeuse dans son couvent, où ïl mouriA. » Cette anecdote est tirée des notes sur la Henrùide.
' Henriette-Catherine de Joyeuse. Il ne vint de ce mariage qu une fille ; ce qui éteignit la branche de Bourbon-Mont;pensier.
* Antoinette d'Orléans de Longueville, veuve de. Charles de Gondi, marquis de Bellisle, fils aîné du maréchal de Rétz. Mézerai nous apprend que la jcause de sa retraite fut le chagrin qu'elle eut de n'avoir pu venger la mort de son mari ; ua soldat dont dke voulait se serVir pour cela «jAnt été pris et
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pendu sans qu'elle pût obtenir sa grâce du roi. Le marquis de Bellisle avait été tué en 1596, au Mont-Saint-Michel, par un gentilhomme breton, nommé Kermartin. L'Étoile en parle conune d'une femme qui faisait l'admiration de toute la cour par sa beauté et par son esprit, et qui fut un exemple de dévotion et de pénitence dans son couvent.
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